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Esprit de Saint Vincent,
esprit de la Mission(1)
par André DODIN cm.
ORIENTATION.
Les textes conciliaires (Perfectae charitatis, II, 2) et le « Motu
proprio » du 6 août 1966, invitent toutes les familles religieuses à
déterminer exactement le caractère propre de leur institution, l'esprit
propre de leurs origines. Cette requête est formulée en vue d'assurer
le but principal et premier du travail conciliaire et post-conciliaire ;
la rénovation spirituelle.
Or, la connaissance précise et assurée de la Congrégation de la





4° Les moyens mis en œuvre pour promouvoir l'esprit et la spiri
tualité, c'est-à-dire pour rendre la tradition vivante et créatrice.
(I) Destinée à la commission doctrinale préparant l'assemblée générale de
la congrégation de la Mission (22 août-5 octobre 1968), cette étude fut approuvée
à l'unanimité des membres de la commission.
— Us lettres S.V. renvoient à l'édition des œuvres de Saint Vincent par
Pierre Coste. Saint Vincent de Paul, correspondance, entretiens, documents,
Paris 1920-25, 14 volumes.
— La lettre E. désigne l'édition critique des Entretiens spirituels de Saint
Vincent, établie par A. Dodin. Paris, Editions du Seuil, 1960.
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Nous ne traiterons ici que de Vesprit.
L'esprit d'une communauté religieuse ne peut être caractérisé
que par référence à 3 réalités à partir desquelles il opère une synthèse
et parfois une réalité spirituelle, psychologique et juridique originale.
a) Vesprit du fondateur d'abord. Le fondateur est celui qui, à un
moment de l'histoire de l'Eglise, parvient à réunir un certain nombre
d'ouvriers de bonne volonté. C'est pour eux qu'il traduit l'évangile
et le rend actuel, c'est à eux qu'il transmet l'appel du Christ d'une
manière telle qu'il devient séduisant; c'est par lui que le Christ devient
un contemporain avec qui chacun des membres de la communauté
se rencontre comme avec le Dieu vivant.
Théologiquement la vie et l'esprit du fondateur sont des signes de
Dieu, des moyens privilégiés utilisés par l'Esprit saint qui poursuit
inlassablement son œuvre de sanctification et d'union au Père.
b) L'esprit de l'évangile, c'est-à-dire la quintessence évangélique à
partir de laquelle le fondateur s'est évertué à organiser la vie religieuse
personnelle et communautaire.
c) L'esprit de la communauté qui est à la fois un idéal collectif et
une réalité visible, captant cet esprit et lui donnant une expression
concrète.
A partir de ces précisions, il nous sera plus facile de discerner et
de caractériser le double aspect d'une tradition religieuse qui se
perpétue : l'aspect tentation et l'aspect inspiration.
I. L'esprit de Monsieur Vincent
Toute communauté religieuse en réfère et en appelle pour se conser
ver et se justifier à l'esprit de son fondateur. C'est de lui qu'elle a
reçu sa physionomie et elle s'efforce même de n'être que le prolon
gement de sa carrière et le reflet de son existence sainte. L'Institution
dans sa complexité, législative, executive, judiciaire n'a d'autre but
que de faire vivre l'esprit de l'instituteur.
Il nous faut donc essayer de caractériser la vocation surnaturelle
de M. Vincent, de le situer dans la tradition spirituelle de l'Occident
et très religieusement dans la vie du corps mystique du Christ. Il
serait opportun de percer ici le secret de cette existence, de percevoir
le dynamisme extraordinaire de cette vie qui explique seul la nais
sance et la permanence des congrégations fondées, rend compte de
l'influence multiforme que Vincent de Paul depuis trois siècles exerce
dans les nombreuses congrégations religieuses ou dans les organisa
tions apostoliques et charitables qui se réfèrent au fondateur de la
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Mission et se réclament de son esprit : religieux de saint Vincent
de Paul, Fils de la charité, Conférences de saint Vincent de Paul,
Secours catholique, etc. Cf. Saint Vincent de Paul et de la Charité,
p. 94-103.
Trois notes peuvent nous servir à caractériser sommairement mais
sûrement son esprit religieux.
1. La première de ces notes définit la relation entre Dieu et les
hommes, elle indique le clivage entre le visible et l'invisible, la nature
et la grâce. Elle déclare le néant de la créature devant Dieu. Dieu seul
existe véritablement et pleinement, lui seul crée et agit validement.
Il est donc nécessaire de laisser place à Dieu pour qu'à travers l'hu
manité il révèle son existence et poursuive son action. Le sens de la
mortification, de l'abnégation, de l'humilité, c'est la révélation d'un
Dieu d'amour, sans cesse préoccupé de l'humanité déchue et pour
suivant inlassablement l'œuvre de la Rédemption. Cette vision de
Dieu explique etjustifie l'opposition à la nature pécheresse et tricheuse,
elle éclaire, assainit, tonifie, ce que nous pouvons appeler l'obsession
de l'humilité.
2. La seconde note caractérise l*anthropologie de M. Vincent.
A maintes reprises, Vincent insiste sur la nécessité du travail,
sur le caractère vérificateur et probant de l'action. C'est que seuls
le travail et l'action font accéder à la vie véritable, à celle qui tout à la
fois réalise l'image de Dieu et le plan de Dieu dans l'homme.
L'Homme a été créé à l'image de la sainte Trinité ; Dieu, la
Trinité tout entière poursuit dans le temps l'œuvre de la création.
La conservation de l'univers est une création continue (Cf.S. V.IX,
489-490). La vocation missionnaire tout comme celle des Filles de
la charité est une continuation de la mission de Jésus et cette mission
est révélation de l'amour agissant de Dieu (Cf. S.V. 492 ; E. 525).
A quels critères pourra-t-on reconnaître que la mission de Jésus
est continuée ? A trois conditions qui signeront pour ainsi dire l'au
thenticité de cet amour de Dieu cheminant à travers l'humanité.
— D'abord lorsque l'amour sera à la fois effectif et affectif. La
charité ne peut être oisive, elle est besogneuse, opérante, elle enflamme
et brûle le sujet. (S.V., X, 563 ; E. 572, 728).
Les bonnes intentions, les grands sentiments ne sont que des
fumées (E. 683-684). Cette union de l'amour effectif à l'amour
affectif est le signe de la vérité et de la fidélité à tout le réel.
— Ensuite si l'amour est gratuit. Ce qualificatif rappelle d'abord
la prétention de Vincent et des missionnaires : n'être à charge à
personne » (S. V., IX, 492-493). Mais ce désintéressement pécuniaire
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n'est que l'annonce d'une volonté de purification plus profonde et
une invitation à la culture d'une vertu particulièrement révélatrice
de la grâce gratuite : la reconnaissance (Cf. Abelly, III, p. 260-
270). La gratuite est le signe d'un grâce très pure et la preuve d'un
engagement inconditionné au service de Dieu.
— Enfin, l'amour est conformité et communion à la volonté de Dieu.
Et Vincent rappelle que la nécessité et les événements sont les signes
les plus indiscutables de la volonté divine. « Chacune pense dans le
monde que cette Compagnie est de Dieu parce qu'on voit qu'elle
accourt aux besoins les plus pressants et plus délaissés. » (E. 506-507.)
3. La troisième note détermine la nature des relations qui unissent
au prochain.
La charité n'est pas un survêtement, une attitude extérieure.
Elle est développement, purification, exhaussement d'une disposition
foncière de la nature. La grâce accomplit dans le corps mystique du
Christ l'unité foncière postulée par la nature. A la lumière de ce
principe les exhortations assez originales de M. Vincent concernant
l'esprit de miséricorde et de compassion, la nécessité de se considérer
responsables les uns des autres, retrouvent leur sens véritable, leur
densité originelle et leur spirituelle originalité.
II. L'esprit évangélique dans son essence, selon Mon
sieur Vincent
Bien que le mot « spiritualité » ait été employé au xvii0 siècle,
M. Vincent ne l'a pas utilisé. Il a préféré se servir du mot « esprit »
qui désigne une réalité plus dynamique et plus totalisante. Lorsque
M. Vincent a employé le mot «esprit» pour parler de la Congrégation
de la Mission, il s'est référé à 3 réalités mutuellement dépendantes :
l'Esprit de Dieu, l'esprit de Jésus, l'esprit de l'Evangile.
1° L'Esprit de Dieu, ou FEsprit-Saint habite l'âme des justes.
M. Vincent est surtout attentif au fait que cet Esprit donne aux bap
tisés les mêmes inclinations et dispositions que Jésus avait sur terre.
(Entretien du 13 décembre 1658, p. 534-535.)
2° VEsprit de Jésus, c'est-à-dire, les dispositions du Verbe Incarné
à l'égard de son Père et des hommes. Elles peuvent être rapidement
désignées, ce sont « la religion à l'égard du Père, la charité à l'égard
du prochain » (Cf. S. V., VI, 393). Toutefois M. Vincent nous donne
une description plus approfondie et plus inspirante dans la confé
rence du 13 décembre 1658 (E., p. 525). L'espritde Jésus, c'est l'estime,
l'amour à l'égard du Père, estime et amour qui invitent à s'anéantir
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particulièrement dans la Passion, le travail, les souffrances, etc.
C'est ce même esprit qui anime et soutient le mépris du monde, de
ses biens, de ses plaisirs, de ses honneurs.
Cette psychologie du Verbe Incarné se réfère à saint Jean (Jn VII, 16,
VIII, 29, XV, 13), saint Jean lu à la lumière de saint Augustin. C'est
de cet esprit qu'il faut se revêtir pour prêcher le peuple, servir les
ecclésiastiques (Entretiens, p. 524). Cette nécessité du revêtement est
un rappel des textes majeurs de la spiritualité baptismale de saint
Paul. (Ephésiens, IV, 24 ; Colosiens, III, 10, 12, Galates III, 27.)
3° Vesprit de l'Evangile. Vincent l'envisagecomme le prolongement,
l'expression concrète de l'esprit de Jésus, mais avec quelques nuances
et selon une perspective très définie. Le Christ nous a instruit par
ses enseignements et par ses actions. Or, il faut remarquer que Vincent
donne un sens extrêmement précis, et quelque peu scolaire au mot
a enseignement ». L'ensemble évangélique comporte 4 éléments.
a) L'explication de l'Ecriture.
b) L'institution du sacrifice et des sacrements.
c) La doctrine préceptive.
d) La doctrine directive.
Dans cette doctrine directive, M. Vincent déclare explicitement
qu'il faut faire un choix (E. 530-540).
Quant à l'activité de Jésus, non seulement elle est première parce
que le Christ a commencé à faire et ensuite à enseigner, (Cf. Reg. I),
mais elle est principale parce que ses actions donnent l'interprétation
de son enseignement. Jésus donne un corps et une physionomie à
la doctrine, de sorte, que la règle, ce n'est pas l'évangile, mais la
personne de Jésus. « Jésus-Christ est la règle de la Mission » (E.,
p. 547). Cette fixation du regard sur la personne et la vie de Jésus
amène Vincent à interpréter et extraire une « règle » des silences,
des omissions, du non-faire, des inactions de Jésus. ». Les actions
et inactions du Christ sont autant de vertus (E., p. 491).
III. L'esprit dans sa réalisation historique
Ce que nous appelons l'esprit d'une communauté est une réalité
psychologique complexe qui désigne à la fois Vidéal poursuivi par
les membres de cette congrégation et une certaine réalisation de cet
idéal. C'est un projet et un fait, une tension vers ce qui n'est pas




II est juste de remarquer que M. Vincent avait de très bonne heure
reconnu que l'esprit était à la fois le principe de cohésion, le lien
d'unité entre les individus et aussi le ressort de l'évolution et du
progrès. Il écrivait en 1634 : « un ordre réclame même fin, mêmes
moyens et même esprit » (S.V.I. 224 ; 17-1-1634).
a) Esprit « idéal ».
L'esprit en tant qu'idéal comporte trois éléments fondamentaux :
C'est d'abord, une perspective surnaturelle, une vue de foi. M. Vin
cent contemple et nous demande de regarder d'une manière pri
vilégiée, le Christ souffrant, calomnié, assumant au maximum la
condition du pauvre (E. 695, 703 ; VIII, 205, X, 4).
Ce Christ pauvre, représenté par les pauvres, s'adressant de
préférence aux pauvres et se déclarant leur évangéliste réalise l'es
pérance des pauvres (E. 885, 96).
L'union au Christ, partant l'union à Dieu s'effectuera par une
communion : communion de charité par la compassion, la miséri
corde, le don du cœur, l'amour effectif, communion à la volonté
de Dieu selon la doctrine et les directives de Benoit de Canfield et
de l'école abstraite.
C'est ensuite une prudence, une manière d'orienter sa vie et de
diriger son activité. Elle est caractérisée par une profession de s'ap
puyer sur les vérités de foi, sur la Toute-Puissance de Dieu et un refus
d'utiliser les moyens humains qui ne tendent pas directement à Dieu.
(S.V. II, 191 ; III, 188-189 ; IV, 495-496).
C'est enfin la culture préférentielle de cinq vertus qui sont comme
les facultés de l'âme de la petite congrégation : humilité, simplicité,
douceur, mortification, zèle (E. 718-731).
b) Esprit « réalisation ».
Mais cet esprit idéal s'incarne, pourrait-on dire dans une réalité
concrète : la communauté missionnaire animée par l'esprit de Jésus,
l'esprit de saint Vincent. Cette réalité est pour ainsi dire la forme,
l'expression extérieure et visible de l'esprit.
Il est bien évident que cette réalisation temporelle ne peut en
raison même de sa nature être considérée comme une « chose »
possédée, comme un objet que l'on protège, comme un bien dont la
communauté serait « propriétaire ». Cette « réalisation » n'a de sens
que dans l'achèvement qu'elle promet ; elle n'a de valeur que dans
le perfectionnement qu'elle prépare.
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Après trois siècles d'existence il est assez facile de reconnaître
que trois faits ont puissamment contribué à graver extérieurement
certains traits de la physionomie et de l'esprit de la Mission.
a) Le régime de gouvernement a transformé l'association minis
térielle initiale en « religion » empruntant des usages monastiques
inégalement harmonisés avec la vie missionnaire et plus inégalement
encore pratiqués et acceptés.
La structure gouvernementale très fortement marquée par le géné-
ralat à vie, et la possibilité laissée au Supérieur général d'exclure
à tout moment un sujet pour des motifs dont il reste seul juge ont
relégué au second plan et affaibli jusqu'aux dernières limites le pou
voir législatif et le pouvoir judiciaire.
b) La variété des fonctions et des œuvres (prédication aux pauvres
gens des champs, enseignement dans les grands séminaires, œuvres
à l'égard du clergé) a d'une certaine manière « contraint » le type
« lazariste » à une moyenne destinée à le rendre polyvalent ou tout
au moins apte à toutes les adaptations. Ces perspectives se sont
pratiquement traduites par des consignes de formation qui devaient
normalement empêcher les sujets de répondre aux exigences d'un
monde diversifié et d'un apostolat spécialisé.
c) L'insistance sur l'uniformité, non seulement dans la « vie
régulière », c'est-à-dire dans l'habillement, la nourriture, mais
encore dans la vie apostolique, manière de donner une prédication,
de faire un cours a invité à une certaine « médiocrité » inégalement
appréciée par les bénéficiaires. Grande et constante fut la tentation
de réduire les sujets à des mécanismes « standard » sans originalité
et sans âme.
Nul doute que ces faits n'aient donné à la Compagnie un caractère
quelque peu « absolutiste ». Ils ont permis à la Communauté de
surmonter certaines crises et d'éviter quelques dangers ; ils ne lui
ont guère facilité sa progressive adaptation aux besoins du monde.
La tradition comme tentation et comme inspiration
Pour mieux comprendre l'esprit de la communauté et son expres
sion complexe : idéal et réalité, il est indispensable de rappeler ici
que toute tradition est à la fois une tentation permanente et une
inspiration constante. Pour défendre et conserver ce qu'elle possède,
elle a tendance à en faire de l'immuable. Elle canonise pour




La première est la réduction de la vie humaine et religieuse à
quelques principes, voire à quelques formules abstraites. La multi
plication des impératifs catégoriques négatifs est, à n'en pas douter,
le signe d'un abaissement du niveau vital.
La seconde est la réduction d'une réalité complexe à quelques
éléments simples et à la limite, presque indifférenciés.
On peut estimer que l'opération est terminée lorsque l'esprit
n'apparaît plus que comme un assemblage de principes cocrcitifs
et en majeure partie négatifs, quand le dynamisme du groupe ne
représente pas plus qu'un catalogue de vertus de même nature et
d'égale valeur, quand le groupement n'est plus qu'une ordonnance
de personnes équivalentes et interchangeables.
Pour que la tradition joue son rôle médiateur et moteur, il est
indispensable de maintenir vivante et opérante sa double finalité :
conserver en adaptant, s'adapter pour s'enrichir et se fortifier de
son propre passé.
Une double condition apparaît nécessaire :
— Si l'esprit et la « tradition » sont une vie, l'entretien de la
vitalité dépendra non seulement d'une action incessante pour nourrir
et stimuler cette vie, mais encore d'une ouverture sur un avenir
prévu, désiré, amorcé, affectivement possédé.
— Si l'esprit et la tradition sont une vie, leur croissance et leur
enrichissement ne s'effectuera pas mécaniquement mais par une
constante remise en lumière et en ordre, par le rappel à temps et à
contre-temps de la primauté de la fin, du caractère secondaire et
subordonné des moyens. C'est à ce labeur quotidien et besogneux
que Vincent de Paul députait une maîtresse et très active prudence.
Loin de juger tous les biens également désirables et de situer toutes
les vertus au même plan, il répartissait très sagement les objectifs
selon trois degrés d'importance. 11 discernait ainsi plus facilement
ce qui apparaissait convenable, ce qui s'avérait opportun, ce qui
demeurait nécessaire.
Signalons ici simplement que cette table des valeurs ou cette hiérar
chie comportait dans son esprit comme dans son action, trois degrés.
1° Au sommet, au degré suprême, les vertus théologales, foi,
confiance en Dieu, amour et union à la volonté de Dieu (Rg., II,
§ 1-2-3).
2° Au second degré, immédiatement en dessous, la traduction
de cette mystique des vertus théologales au plan moral dans le com
portement le plus visible par les 5 vertus fondamentales.
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3° Au troisième degré, les vertus ou dispositions mineures, ordi
nairement plus matérielles et plus minutieuses. Elles pouvaient être
éclairées, rehaussées voire concrètement chargées d'intentions sur
naturelles par une référence toute symbolique à un texte évangélique,
à une attitude de Jésus et même à un silence des évangélistes. (Ainsi,
il ne faut pas plaider parce que... le Christ n'a plaidé qu'une fois et
a perdu son procès (S.V. III, 37, E. 539-540 ; 661-662). Ne pas aller
aux banquets, cause de damnation du mauvais riche (S.V.V., 344-348 ;
383, 388, VIII, 154), etc.
Le caractère très relatif de ces ordonnances peut être rapidement
reconnu par la conduite très notoire de M. Vincent qui n'hésitait
pas à plaider, à diriger des personnes pieuses et des religieuses orale
ment et par écrit, à sacrifier l'ordre du jour aux urgences de ses occu
pations ou de ses sorties.
André DODIN, cm.
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Dans la mouvance de M. Vincent :
Mademoiselle Pollalion
et la Providence de Dieu
(1630-1657)
par Sœur Marie de l'Enfant Jésus.
Afin de se souvenir
II ne fallait pas l'oublier. Et c'est pourquoi... un vieux Mémoire (1)
invariablement répète : « Cette Maison est l'œuvre de Marie Lumaguc,
veuve du sieur « Pollalion, vivant l'un des Conseillers de (notre)
Conseil d'Etat et résident (pour notre service) à Raguse » (2). Cette
attestation est extraite du Registre des biens et des droits, des dettes
et des charges de la maison de la Providence de Dieu du faubourg
Saint-Marcel. Rédigée en 1716, cette déclaration avait pris place
dans les souvenirs de la Mère des Bordes, entrée à la Providence
en 1643, et des mères Haba et Grégoire qui l'avaient suivie en 1644
et 1647 (3).
(1) Archives Nationales, H* 3714 : Mémoire pour servir d'Archives et faire
connaître à nos Soeurs succédantes les soins de la divine Providence sur rétablis
sement de cette Maison..., Registre 2° partie, p. 23.
(2) Arch. Nat. S 6142 : Lettres patentes, d'établissement et d'amortissement;
13 janvier 1643.
(3) Le texte manuscrit porte 1634 ; mais la Mère des Bordes, lors du procès
de béatification de Saint Vincent de Paul, déclare, le 23 mars 1705, avoir 80 ans.
Elle serait donc nie en 1625..., 1643 semble plus exact.
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Humble et tenace, le vieux document qui nous sert de guide garde
toutes ses prétentions car il se déclare « Mémoire pour servir d'Ar
chives et faire « connaître à nos Sœurs succédantes les soins de la
divine Providence sur l'établissement de cette maison », tant pour le
spirituel que pour le temporel, d'où proviennent les fonds et l'obli
gation que nous avons de prier pour nos Bienfaiteurs (4).
Il nous suffira donc de suivre pas à pas le récit de notre impassible
guide, de recueillir ça et là quelques renseignements de la bouche
du P. Lebrun, o. p., qui donna le « panégyrique funèbre de Mlle Pol-
lalion, de glaner aussi des textes que nous pouvons retrouver dans
quelques livres du xvne siècle ou les manuscrits des Archives nationales
pour dégager les traits caractéristiques d'une grande figure religieuse
du xviie siècle : Mlle Pollalion (5). En elle, le zèle, le désintéresse
ment, la ténacité surent si bien se conjuguer qu'ils permirent à son
œuvre de surmonter toutes les difficultés et de dessiner son avenir.
Tout a commencé... un jour
Vers 1629, Mme Pollalion retira de PHôtel-Dieu trois puis cinq
filles tombées entre les mains d'une femme qui avait « dessein de
prostituer ces âmes rachetées du sang de Jésus-Christ » (6). et les
fit conduire à l'Hôpital de la Pitié dont Monsieur Vincent était le
Supérieur. Elle les confia à la Mère Catherine Florin qu'elle avait
ramenée de Lyon, et qui, depuis, avait été établie à la Pitié (7).
Monsieur Vincent fut « d'avis de ne se charger que d'un petit
nombre de Filles, et par manière d'essai, (il dirigeait Mme Pollalion)
bien résolu de ne rien omettre pour continuer cette bonne œuvre,
s'il plaisait à Dieu d'en bénir les commencements (8) ». D'ordinaire
(Vincent de Paul) arrêtait, contenait, patientait plus qu'il n'entraînait.
Opposant une lenteur douce aux hâtes dans lesquelles il ne reconnais
sait pas « l'évidence de la Volonté divine », mais toujours prêt à
céder, si peu que cette volonté lui apparût (9) ».
(4) Arch. Nat. Hs 3714, doc. cit., Registre 2° partie, p. 23.
(5) Collin M. Vie de la vénérable Servante de Dieu, Marie Lumague, veuve
de M. Pollalion..., Paris, 1744.
(6) Arch. Nat. H5 3714, doc. cit., Registre 2° partie, p. 23.
(7) Archives Nationales Hs 3714. Registre 2e partie, p. 23.
(8) Collin, op. cit., p. 69.
(9) Lamy E., Préface au livre de Pierre Coste, c. m. Saint Vincent de l'aul
et les Dames de la Charité, Paris, 1917, p. XXI.
145
MISSION ET CHARITÉ
II entrevoyait les difficultés, surtout financières, que rencontrerait
la Fondatrice dans l'exécution de son projet. D'autres aussi, de son
entourage, la mirent en garde... Tous lui représentèrent qu'elle n'était
pas maîtresse des biens de feu son mari, qu'ils appartenaient à sa
fille et qu'elle avait déjà employé une grande partie des siens dans
les œuvres de charité (10). « II est vrai, répondait-elle, que je n'ai
point de fonds ; mais mon fonds sera la Divine Providence, et j'ai
une ferme confiance qu'elle ne me manquera jamais pour une œuvre
où je ne cherche que la gloire de Dieu et le salut d'une infinité de
vierges prêtes à tomber dans les plus affreux de tous les maux (11) ».
Le nombre des pauvres Filles recueillies augmenta rapidement :
quarante étaient déjà à la Pitié (12). Monsieur Vincent reconnut
« l'évidence » qu'il attendait, et soutint sa dirigée. D'un commun
accord ils fixèrent à trente-trois le nombre « des Sœurs destinées à
instruire et élever les jeunes filles (13) » qui entreraient dans la Maison.
Il agrégea à la Société des Dames de Charité la jeune Fondatrice
afin de lui permettre de trouver, parmi elles, des bienfaitrices et des
collaboratrices. L'œuvre quitta l'Hôpital de la Pitié et s'installa
à Fontenay-aux-Roses, dans une Maison appartenant à Mme Polla-
lion. La Mère Florin suivit et, avec elle, une Lyonnaise (14), toutes
(10) Collin, op. cit., p. 67, note a. « Madame Pollalion avait vendu ses
meubles les plus précieux, môme son équipage, et avait déjà mis en sûreté,
dans les trésors de Jésus-Christ une partie de ses immeubles. »
(11) Collin, op. cit., p. 68.
(12) Coste Pierre, Saint Vincent de Paul et les Dames de la Chanté, p. 59-60.
« Elle (Madame Pollalion) fit recevoir à l'Hôpital de la Pitié quarante Filles
perdues qui désiraient se convertir, et s'occupa des besoins de leur âme et de
leur corps. »
(13) Collin, op. cit. p. 70.
(14) L'auteur ne donne pas son nom ; mais au sujet de Catherine Florin,
il écrit : « Elle mourut plusieurs années après en odeur de sainteté en prédisant
des choses considérables, dont l'événement justifia la certitude. » (Collin,
op. cit., p. 72). Un document manuscrit intitulé : « Recueil des actions admi
rables du vénérable prêtre J.-A. Le Vachet, décédé le 6« de février de l'an 1689,
natif de la ville de Romans » (Arch. Nat. L 1057, n° 4) donne quelques détails :
« II (Monsieur Le Vachet) allait à la Pitié où il confessait plusieurs personnes,
et où il conduisait la Mère Catherine Florin, considérable en vertu et en mérite.
Cette vertueuse Fille, dans ses extases sincères et véritables... eut un jour con
naissance, et il lui fut inspiré que la Reine aurait deux enfants ; elle était une
Mère Thérèse.
La Mère Florin entra dans la Maison de Madame Pollalion, en fut la Supé
rieure par l'avis de Monsieur Le Vachet. »
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deux désireuses de perfection et de don de soi dans la Communauté
naissante.
En 1640, la maison ne pouvait déjà plus contenir les jeunes filles
qui se présentaient. Il fallait trouver un autre logement.
Ce fut à Charonne... Un village... un territoire, en grande partie
planté de vignes sur la pente d'un coteau... une très vieille église sous
l'invocation de St-Germain d'Auxerre... une vaste maison (15) rue
St-Gcrmain... consistant en un grand corps de logis, chapelle, trois
cours, puits, jardin..., le tout clos de murs.
Le contrat fut passé « devant Drouyn, qui a gardé minute, et son
collègue, notaires au Châtelet de Paris, le 19 décembre 1641 », au
nom de Mme Pollalion, « demeurant S, Vieille rue du Temple,
paroisse St-Gervais... contenant vente à la Dame veuve Pollalion,
d'une maison sise au village de Charonne, Grand rue St-Germain,
et jardin en dépendant, moyennant la somme de 7.000 livres (16) ».
Mais cette acquisition avait été faite en faveur des Filles de la
Providence « des deniers de la dite Dame, Marquise de Maignelay (17)
ainsi que la dite Damoiselle Pollalion l'a déclaré (18) ». Elle-même
avait donné tout le mobilier et la Communauté comprenait déjà
cent jeunes filles ou environ (19) ». Les autres Dames, ses associées,
avaient participé à l'achat : Madame la Duchesse d'Aiguillon, la
Chancelière Séguier, Madame de Maignelay (20).
Requête à l'archevêque de Paris
Ce don posait certaines conditions, très précises, qui allaient être
soumises à Mgr Jean-François de Gondy et détermineraient les
principales structures de la Maison. Un document, daté du 7 mai 1641,
les expose (21).
Il y est demandé que l'Archevêque de Paris mette « sous son
gouvernement et sa protection le dit Hôpital et Communauté des
(15) Arch. Nat. S 6143, 7" liasse.
(16) Arch. Nat. S 6143, 7« liasse.
(17) Marguerite de Gondy, veuve de Messire Florimoni de Halluin, marquis
de Maignelay.
(18) Arch. Nat. S 6144, 12e liasse : Copie conforme de l'Acte contenant
don en faveur des Filles de la Providence, 7 mai 1641.
(19) Arch. Nat. S. 6144, 12" liasse.
(20) Arch. Nat. H4 3714 : Mémoire pour servir d'Archives à nos Saurs
succédantes. Registre, 2" partie, p. 23.
(21) Arch. Nat. S 6144, 7 mai 1649.
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dites Filles sous le nom et titre de la Providence de Dieu, dont les
essais s'en font dans la dite Maison au village de Charonne ; qu'elle
(soit) toujours et à perpétuité sous le gouvernement et direction du
dit Seigneur... et de ses successeurs. »
« Pour ce, (qu'il veuille) bien commettre une personne ecclésiastique,
Docteur en Sorbonne ou autre..., dont, pour le présent, ces dites
Dames lui nomment le vénérable Père, Vincent de Paul, Supérieur
de la Mission, pour être Supérieur spirituel, pour y administrer
les sacrements...
... « Et, parce que la dite demoiselle Pollalion a été, depuis quelque
temps et est encore assistée, pour la subsistance de la dite Maison,
des bienfaits de quelques Dames de condition et de piété... et qu'elles
ont intention de continuer et augmenter leurs charités... l'intention
des dites Dames est que Mon dit Seigneur, Archevêque de Paris,
soit très humblement supplié d'agréer et trouver bon que ce soit
les dites Dames, fondatrices et directrices, ou celles qui, après leur
mort, donnant les mêmes aumônes de charité, leur succèdent en la
dite qualité et occupent leur place...
« Qu'elles nommeront et présenteront à mon dit Seigneur, l'Ar
chevêque de Paris, la personne qu'elles désireront qui soit établie
pour être Supérieur spirituel et, par son ordre, gouvernera spirituel
lement la dite Communauté et Hôpital...
... « Les dites Dames pourront accepter pour le dit Hôpital les legs,
donations, aumônes..., ordonner la dépense, entendre et arrêter les
comptes et faire toutes les fonctions nécessaires pour la direction
et le gouvernement...
... « Qu'elles soient toujours choisies veuves ou jouissant de leurs
droits... « que, lorsqu'une Dame directrice viendra à mourir, celles
qui survivront en choisissent et élisent une autre ?...
... « Que les Dames, fondatrices et directrices puissent jouir des
privilèges et mêmes exemptions que les Dames fondatrices des autres
Hôpitaux... et que ce soit elles qui admettent ou retirent les jeunes
filles de la Maison, les placent, renvoient celles qui sont portées au mal,
ou incapables de correction et discipline.
Enfin ces Dames manifestent le désir que les « Constitutions
soient faites par... l'Archevêque de Paris, et qu'il soit très humblement
supplié de leur accorder la permission de pouvoir transférer le dit
Hôpital de Charonne en une autre maison, de plus grande étendue,
dans la ville ou faubourg de la ville de Paris et de vendre la dite mai
son de Charonne (22) ».
(22) Arch. Nat. S 6144, doc. cit.
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Approbation de Louis XIII
Le Roi fut informé de l'utilité de cette œuvre par Monsieur Vin
cent (23). Il reçut la Fondatrice. Elle lui exposa le but qu'elle se
proposait et lui demanda de prendre sa Communauté sous sa pro
tection, ce qu'il lui accorda.
Le 13 janvier 1643, Louis XIII envoyait des Lettres patentes d'Eta
blissement et d'amortissement (24). « Aucun Etablissement (y est-t-il
dit) n'a paru plus utile au public que celui commencé au Village
de Charonne par Dame M. Lumague... aussi, avons-nous loué et
approuvé... par ces Patentes, signées de notre main, le susdit Etablis
sement ainsi, par elle fait, au Village de Charonne» ... et «pour mieux
profiter au public », le Roi permet le transfert de la Communauté
à Paris et l'achat d'une vaste maison. L'œuvre s'appellera « La Maison
de la Providence de Dieu » et sera destinée à « retirer les pauvres
filles ou autres dépourvues de moyens ou destituées de conduite,
pour vivre honnêtement, lesquelles y seront nourries, élevées et
instruites en la crainte de Dieu, et en l'exercice d'aucuns ouvrages
qui puissent les rendre capables de gagner leur vie, ou d'entrer en
condition avec des Dames vertueuses qui les voudront retirer. »
A cette fin, « et pour satisfaire aux grandes dépenses qu'il convien
dra de faire pour leur entretenement » il permet « à celles qui auront
la direction et la conduite de la dite Maison, de recevoir et d'accepter
les aumônes, legs, etc. et d'en disposer au profit d'icelle ».
Les Lettres reprennent chacune des demandes formulées dans le
Document du 7 mai 1641 (25). Elles sont acceptées sans aucune
restriction.
Celles de Monseigneur Jean-François de Gondy ne vinrent que
plus tard, le 23 avril 1651 (26) alors que la Providence avait déjà
quitté Charonne (27). Elles résument les Lettres accordées par le Roi,
et en dégagent les points essentiels : « nécessité d'avoir des Lettres
(23) Collin M., op. cit., p. 81.
(24) Arch. Nat. S 6142, Collin M., op. cit., p. 174.
(25) Arch. Nat. S 6142, doc. cit. Don en faveur des Filles de la Providence
7 mai 1641.
(26) Arch. Nat. S 6142. Lettres d'Etablissement de Monseigneur J.-F. de
Gondy, Archevêque de Paris, 23 avril 1651.
(27) A ce départ l'Archevêque avait déjà consenti, ce dont témoignent ses
Lettres : «... la suppliante ayant transféré, par notre permission, du dit lieu




d'Etablissement en bonne forme, la Maison régie par statuts, règle
ments, instituts convenables par (lui) donnés et autorisés, sans qu'ils
puissent jamais être changés que par (lui) et ses successeurs. »
En outre, elles instituent « Dame Marie Lumague première Supé
rieure de la dite Communauté et Hôpital ». Mais ces Lettres passent
sous silence (et c'est en cela surtout qu'elles diffèrent de celles de
Louis XIIH les privilèges et le rôle des Dames Bienfaitrices et Direc
trices. Elles se terminent en ces termes : « Et pour exciter les per
sonnes pieuses de contribuer leurs aumônes et charités, tant pour
l'établissement qu'entretien dudit Hôpital, ordonnons qu'ils seront
participants de tous les sacrifices, prières et oraisons qui seront
faites, comme bienfaiteurs d'icelui, et leur impartissons de plus notre
bénédiction épiscopale. »
II y a là, semble-t-il, une réserve qui ménage l'avenir. La Commu
nauté, en effet, n'a pas encore reçu les Règles et Constitutions dont
elle devra faire l'essai durant quelques années.
Pour le moment, elle s'organise... et plante des jalons selon les
manifestations des vouloirs divins.
La Pitié... Fontenay-aux-Roses... Charonne..., trois étapes au fur
et à mesure que grandit le nombre de ses membres, et que F« événe
ment stimule la marche en avant... »
« Dès le mois d'avril 1646, le Bureau de l'Hôpital de l'Hôtel-Dieu
apprit que Madame Pollalion et quelques autres Dames étaient
venues visiter les locaux de l'Hôpital de la Santé, et que l'intention
de la Reine était de l'acheter (28) ».
Monsieur Vincent, en effet, était encore intervenu. 11 avait exposé
à la Reine la nécessité où se trouvaient les Filles de la Providence
d'avoir une demeure fixe et commode afin de pouvoir y mener une
vie exacte et régulière (29).
Le soutien d'Anne d'Autriche
Anne d'Autriche, qui connaissait Madame Pollalion et la Maison
dont elle était Fondatrice et Supérieure, se a sentit obligée, pour
beaucoup de raisons, d'achever ce que le feu Roi, (son) très honoré
Seigneur et époux, avait intention d'ajouter encore à ses bienfaits
s'il n'eût été prévenu par la mort (30) ».
(28) Fosseyeux Marcel, L'Hôtel-Dieu aux xvii0 et xvui0 siècles: Les Maisçns
de Santé St-Marcel et Ste-Anne, Paris, 1912, p. 232.
(29) Collin M., op. cit., chapitre XVII, p. 104-105.
(30) Arch. Nat. S 6142 : Lettres de la Reine Anne d'Autriche, août 1651.
150
DOCTRINE
Le 16 avril 1649, les Filles de la Providence reçurent le brevet
par lequel la Reine leur accordait « le terrain nécessaire pour leur
établissement et chargeait les Sieurs Bailleul, son chancelier, et
Tubeuf, son trésorier, de faire les échanges (31) et acquisitions conve
nables et de pourvoir à tous les frais dudit établissement (32).
Le 7 juillet 1651 « un contrat d'acquisitions de la Santé faites par
les commissaires de la Reine sus-nommés... est passé devant Moyne
et son collègue au Châtelet de Paris, et donne l'ancien Hôpital aux
Filles de la Providence (33) ».
Enfin, en août 1651, « la Reine Anne d'Autriche, Régente du
Royaume, accorde aux Filles de la Providence des Lettres Patentes
qiu confirment leur établissement, en approuvent la translation en la
Maison de la Santé achetée par elle à l'effet d'y loger à perpétuité les
dites Filles ; à la réserve, néanmoins, de la portion (que nous avons)
donnée aux Dames Abbesses et religieuses du Val-de-Grâce(34)».
L'HÔtel-Dieu chercha un nouvel emplacement pour son « Sanitat »,
et choisit « un terrain de 20 arpents environ au lieu dit Piquehoue,
entre le Chemin dit « des Prêtres et le Chemin bas d'Arcueil, dans la
censive de Saint-Jean-de-Latran, tout au bout du faubourg Saint-
Jacques (35).
L'Hôpital de la Santé
L'Hôpital de la Santé, fondé en 1607 par Henri IV pour recevoir
les personnes frappées de la peste et les convalescents de FHôtel-Dieu,
était en fort mauvais état.
Il fallait, pour l'occuper, attendre que l'Hôpital Sainte-Anne
fut construit, faire les réparations les plus urgentes, et trouver l'argent
nécessaire. Mais cela n'explique pas complètement le départ de la
Communauté pour Paris dès le début de 1648.
(31) Arch. Nat. S 6142 : L'Hôpital de la Santé « fut transféré au terroir
de St-Jean-de-Latran et acquis des Gouverneurs de l'Hôtel-Dieu par contrat
du 7 juillet I6SI ». Le Mémoire (Arch. Nat. Hs 3714, précise : « La Reine donna
en échange, aux administrateurs de l'Hôpital de l'Hôtel-Dieu quelques terres
acquises au terroir de St-Jean-de-Latran, plus une somme de 54 000 livres
pour la nouvelle construction.
(32) Arch. Nat. S 6142 : Brevet de la Reine, 16 juin 1649.
(33) Arch. Nat. S 6142 : Contrat d'acquisitions de la Santé, 7 juillet 1651.
(34) Arch. Nat. S 6142 : Lettres patentes de la Reine, d'établissement et
de confirmation, août 1651.
(35) Fosseyeux Marcel, op. cit., p. 232.
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Sans doute l'éloignement de la ville rendait-il difficile les nécessaires
déplacements de Mme Pollalion et de ses associées ; peut-être, encore
les propositions d'achat de la propriété de Charonne, faites par des
religieuses venues de Lorraine, en furent-elles les raisons détermi
nantes (36) ? Quoi qu'il en soit, c'est à cette époque que la Providence
s'installa à Paris, rue d'Enfer, « dans la grande maison, qui est devant
les Chartreux, qui fut divisée en deux pour Monsieur de Morangis
et pour les Feuillants des Anges Gardiens (37) ».
L'auteur du Mémoire déjà cité (38) prétend que Mme Pollalion
ne voulut pas habiter la «Santé» avant qu'elle fût entièrement payée.
Ce qui l'obligea de demeurer en plusieurs endroits différents de Paris :
près des Enfants trouvés, faubourg St-Antoi ne, rue Jean-Pain-
Mollet, deux fois différentes à la Porte St-Honoré et aux Chartreux ».
Elle ajoute ce trait plein de saveur : « La Reine étant informée que
la maison n'était pas payée, ordonna à Monsieur Tubeuf de le faire.
Et (celui-ci) lui ayant déclaré qu'il n'y avait point d'argent dans ses
coffres, elle lui ordonna de retrancher un plat de sa table jusqu'à
ce qu'elle le fût... Le paiement fut aussitôt exécuté. »
Les frais d'aménagement, les transformations furent à la charge
de la Communauté, ce qui fut lourd. La Fondatrice écrivait en 1652
le 16 juillet, qu'elle avait été obligée d'emprunter 4 500 livres à
son gendre, Monsieur Chastelain, « sans cela, dit-elle, il m'était du
tout impossible d'aller loger les dites Filles de la Providence, en
la maison dont la Reine m'a fait don... à cause des grandes réparations
qu'il lui a fallu faire, d'après les nécessités, et n'ayant pu, par tous
autres moyens, trouver de l'argent pour y satisfaire, les lieux étant
inhabitables, ni la clôture en état d'y loger les Filles en sûreté... (39)».
Pour mettre fin à cette situation et sortir de ce provisoire qui dut
exiger de la Fondatrice et de ses Filles un courage peu commun, il
fallut attendre cinq ans. « Les œuvres de Dieu se font peu à peu,
par commencements et progrès (40) », disait Monsieur Vincent ;
il ne s'agit que de suivre les desseins de la Providence sur soi et sur
le monde par une adhésion sans cesse renouvelée, qui suppose foi,
espérance et charité.
Chacune d'elles venait de l'expérimenter.
(36) Le Maire M. Paris ancien et nouveau, Paris, 1685, tome II, p. 244.
(37) Le Maire M., op. cil., p. 244.
(38) Arch. Nat. H« 3714, doc. cit.
(39) Arch. Nat. S 6143.
(40) Lamy E., op. cit., p. XIX.
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Le 11 juin 1652 fut la réponse de Dieu à leur persévérance. Dans
une cérémonie solennelle, la Communauté prit possession de la
demeure qu'elle ne devait plus quitter.
Le Curé de St-Gervais, Monsieur Talon (41), délégué de Mon
seigneur l'Archevêque de Paris, posa la Croix sur la grande porte du
Couvent en présence de la Reine Anne d'Autriche, des Princesses
et d'une assistance nombreuse venue témoigner sa sympathie (42).
Ce n'était pas un geste quelconque.
Le long cheminement de cette œuvre de charité s'était opéré dans la
lumière obscure et radieuse de son mystère. L'enracinement des âmes
dans la foi s'y était fait profond.
La Croix, en ce jour, prenait officiellement sa place... Elle indiquait
la demeure de celles qui étaient et seraient les disciples de Jésus
crucifié.
Dans les âmes, dont Dieu est l'Absolu, elle continuerait à creuser
les vides nécessaires à l'irruption de sa grâce. Plus que dans le passé,
leur vie sera, désormais, traversée par la joie et la douleur.
Le chemin parcouru
La Fondatrice, alors que la journée finissait, dut évoquer rapide
ment le chemin parcouru.
En toute humilité et ardente reconnaissance, elle saisit intensément
ce que furent, dans sa vie, ces appels de l'Esprit qui lui permirent de
suivre « sa route », souvent obscure comme l'ombre de la nuit
ou discrète, à peine visible, comme la lueur frêle des matins... mais
aussi la force de ce lien d'amour et d'abandon, tissé, jour après jour,
que, sous sa mouvance, elle avait noué avec le Seigneur.
(41) Collin M., op. cit., p. 108 : « Monseigneur l'Archevêque de Paris donna,
avec une extrême joie, aux Filles de la Providence, la permission d'entrer dans
cette nouvelle demeure. Elles en prirent possession le 11 juin de la même année
(1652). Ce Prélat députa Monsieur Talon, Curé de St-Gervais, un des grands
vicaires, pour arborer la Croix sur la grande porte. »
Le Brun Dominique, O. P., Panégyrique funèbre de très noble et très ver
tueuse Damoisclle Marie Lumague, veuve de Messire François Pollalion...,
prononcé en abrégé le 7 septembre 16S7, à Paris. Paris, M. DC. LVIII. Biblio
thèque Royale ; dédié à Madame la Duchesse de Vendôme, p. 27.
D'après le Chanoine L. Brochard, Histoire de la paroisse St-Gervais, p. 140 ;
le 24 août 1651, Monsieur Talon « dicte son testament, gisant au lit » et meurt
le 21 septembre 1651...
(42) Collin M., op. cit., p. 107-108.
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Très tôt l'invitation à une vie parfaite avait été perçue. L'acquies
cement suivit, prompt, joyeux (43). Puis, soudain, la route s'obscurcit,
pleine d'imprévus : l'engagement dans une vie à deux (44), d'où
germera l'enfant (45), les joies d'un foyer chrétien...
La vie parfaite ?... Son accès nous est inconnu !... « Pour essayer
d'aimer Dieu plus que tout, il faut, un jour ou l'autre, être contraint
d'aimer Dieu tout seul... (46) ».
L'heure était venue ; celle qu'elle n'attendait pas.
Brusquement, un ordre du Roi : Monsieur de Pollalion doit
partir en mission, à Raguse. Il meurt à Rome (47). Mademoiselle
Pollalion a 27 ans.
La route bifurque... mais où va-t-elle ?
Le désir de Marie de Bourbon la fait Dame d'Honneur, et Gou
vernante de ses enfants (48).
Ce n'est pas là où Dieu la veut.
Confident de ses aspirations, Monsieur Vincent lui conseille de
quitter la Cour. Elle a sa fille à élever, et l'appel du Seigneur est
pressant : 11 faut évangéliser les pauvres ; surtout tant de jeunes
filles que la misère jette dans le mal. Enfin, se mettre entre les mains
de Dieu, et lui laisser les pleins pouvoirs.
Les vœux de continence perpétuelle, de viduité (49), d'obéissance à
(43) R.P. Le Brun, op. cit., p. 47 : « Elle voulut consacrer une vie virginale
dans le monastère des religieuses de la Passion. »
Collin, op. cit., p. 18 : « Elle pensa se retirer du monde et entra dans le
Couvent des Capucines, place Vendôme. »
(44) Henrion M. : Tableau des Congrégations religieuses, Paris, 1831,
chap. VIII, p. 134 : «Ses saintes dispositions la préparaient à la vocation
religieuse, mais ses parents lui firent épouser, en 1617, François de Pollalion,
gentilhomme de la Maison de Louis XIII. »
(45) Abbé Constant Baloche : «Eglise St-Merry, Paris, 1911, tome II,
supp. p. 738 : « Baptêmes, 1600, 12 juin 1618, Marie Pollalion, fille de François,
Receveur Général des Finances à Lyon, et de Marie Lumague. »
(46) Delbrêl Madeleine : La joie de croire, Paris, 1967, p. 63.
(47) Collin, op. cit., p. 22 et 25 : « II s'agissait de négociations secrètes, et
de grande importance à cause du voisinage des Turcs qui menaçaient la Chré
tienté. Il fut inhumé à Rome, dans l'église de St-Laurent in Lucina. »
(48) Marie de Bourbon, Duchesse de Montpensier, première femme de
Gaston d'Orléans, morte au Louvre, le 4 juin 1627, à la naissance de son pre
mier enfant, Anne, Marie-Louise d'Orléans, connue sous le nom de Made
moiselle de Montpensier.
(49) R.P. Le Brun, op. cit., p. 25. — Collin, op. cit., p. 27.
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ses Directeurs spirituels (SO), l'Habit de saint Dominique qu'elle
revêt (SI), son engagement au service des pauvres, la conduisent là
où elle ne pensait pas aller.
Par ce chemin. Tait de détachement et d'abandon à Dieu, elle est
entrée, tous les jours un peu plus profondément dans la misère et
le« luttes du monde.
Aux côtés de Louise de Marillac (52), associée aux Dames de Cha
rité sous la direction de Saint Vincent de Paul (53), elle servit les
malades de l'Hôtel-Dieu (54), elle visita, aux alentours de Paris, les
Confréries de Charité (55), et, en la tenue d'une servante, elle par
courut les paroisses les plus abandonnées, allant à pied ou en char
rette, vivant pauvrement, couchant sur la dure, pour y instruire les
habitants des vérités de la foi, en quête de jeunes filles à sauver (56).
(50) R.P. Le Brun, op. cit., p. 4 : « ... de cette soumission à la volonté de
Dieu procédait l'obéissance exacte et continuelle qu'elle rendait à ceux qui
avaient le droit de la commander. »
Collin, op. cit., p. 27 : « Elle s'obligea à suivre en toutes choses les avis de
ses Directeurs. »
(51) R.P. Le Brun, op. cit., p. 25 : « Elle fut élue plusieurs fois Supérieure
du Tiers-Ordre de Si-Dominique. »
Collin, op. cit., p. 28 : « Elle en portait l'habit. »
(52) Saint Vincent de Paul : « Correspondance, Entretiens, Documents »,
t. I, p. 160, lettre 110 : A L. de Marillac, 7 juillet 1632 : « Mademoiselle Pou-
laillon (orth. de Saint Vincent de Paul) m'a dit qu'elle espère aller coucher chez
vous samedi, et j'ai écrit à Madame Coussault... O Dieu ! quelle bonne petite
Compagnie ! Je prie N.-S. qu'il lie vos cœurs en un, qui soit le sien, et qu'il
vous fortifie dans vos travaux. »
(53) Saint Vincent de Paul : « Correspondance, Entretiens, Documents », I,
p. 279. Saint Vincent de Paul à Madame Goussault (1634) ... «je pense qu'il
est expédient de prier Madame Fortia de se rendre à trois heures à votre assem
blée des Officières... Vous aurez aussi agréable, Madame, s'il vous plaît, de
prier Mademoiselle Poulaillon et Mademoiselle du Fay de s'y rendre. »
(54) Chevallier Alexis : L'Hôtel-Dieu de Paris et les Sœurs Augustines,
Paris, 1901, p. 289. « ... Dans cette seconde réunion, on s'occupa de l'organi
sation de l'œuvre. La présidence fut imposée à Madame Goussault, qui, par
humilité, voulait s'en défendre. Mademoiselle Viole, la bonne Demoiselle Viole,
par qui Monsieur Vincent se disait si consolé et si édifié, lui fut donnée pour
assistante, Mademoiselle Pollalion, quoique très occupée de son œuvre des
Filles de la Providence, ne refusa pas les fonctions de secrétaire... »
(55) Collin M., op. cit., p. 51, R.P. Le Brun, op. cit., p. 23.
(56) Collin M., op. cit., p. 54 et 60.
R.P. Le Brun, op. cit., p. 23 : « ... elle allait dans les villages exercer des
actions de charité et visiter si les Filles qui étaient commises pour le service des
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Monsieur Olier, lui-même, très préoccupé de la situation de ces
jeunes sans argent, sans gagne-pain, sans formation religieuse (57)
l'avait encouragée et intéressée à son œuvre personnelle (58).
Sa tâche alors se précisa. C'était ces « pauvres » qu'elle devait
évangéliser... Elle leur procurerait une demeure, un métier et des
éducatrices capables de leur annoncer Jésus-Christ.
La détermination suivit Ce fut la « Pitié », Fontenay-aux-Roses,
Charonne, Paris, Deux créations menées de front : une Maison de
jeunes Filles, un Séminaire d'âmes consacrées, enracinées dans leur
vocation, pressées par la charité du Christ, mettant à leur service,
toutes les ressources de leur intelligence et de leur cœur.
A l'écoute de son temps, elle avait réalisé une œuvre religieuse
et sociale concrétisée, en cette prise de possession de la Providence
de Dieu. « La bienfaisance » était reconnue par l'Eglise et par l'Etat.
Mademoiselle avait misé sur le secours divin. A travers les ombres
et les lumières, l'intervention divine, réponse de la force à la fai
blesse, s'était manifestée. Que pourrait-elle craindre ?
Sans se dissimuler les obstacles qu'il faudrait encore franchir,
« servante inutile », mais instrument docile, dans les profondeurs
de son être elle rencontra le Seigneur. Elle lui redit sa Foi, elle connut
la joie.
pauvres s'en acquittaient avec assiduité... Au temps et aux circonstances du
traité de mariage de Madame sa fille avec Monsieur Chastelain, elle demeura
l'espace de quinze jours, déguisée en paysanne dans le village de Taverny
pour instruire les pauvres, les catéchiser... »
(57) Faillon E.M., Vie de Monsieur Olier, Paris, 1873, t II, p. 107. « ... Mon
sieur Olier médita longtemps la fondation d'une Communauté où les Dames
de Charité pussent placer toutes les filles de la paroisse élevées chrétiennement
qui, faute de secours, seraient exposées aux derniers malheurs. Il vécut trop
peu de temps pour former cet Etablissement... », p. 103 : « quant aux filles
qu'il retirait du mal, il les plaçait à la Madeleine, près du Temple, qui servait
d'asile aux repenties. »
(58) Faillon E.M., op. cit., p. 106 : « II (M. Olier) intéressa à cette bonne
œuvre l'une des Dames les plus recommandables et les plus zélées de cette
époque, Marie Lumague, veuve de Pollalion, digne émule de Madame Le Gras,
et comme elle, dirigée par Vincent de Paul. Elle avait pour Monsieur Olier
une estime singulière, et dans les circonstances importantes, elle recourait à
ses conseils. Monsieur Olier ayant appris qu'une mère devait vendre sa fille
pour une somme très élevée, et que, dans un lieu marqué de sa paroisse elle
devait la livrer à un homme gagé pour exécuter ce complot, il prit aussitôt




Muni des autorisations et approbations nécessaires, ayant des
locaux assez spacieux pour répondre aux besoins de la Communauté,
l'Institut allait pouvoir se pencher sur des tâches urgentes avec toute
l'attention qu'elles exigeaient.
Il fallait organiser la vie des jeunes filles que l'on y recevait, chercher
les méthodes pédagogiques les meilleures afin d'assurer leur formation
religieuse, intellectuelle et professionnelle, enfin et surtout, préciser,
dans des Constitutions adaptées au but poursuivi, les moyens qui
aideraient les Sœurs à soumettre au cours de leur vie, chacune des
heures et des œuvres à la Volonté divine.
Premières ouvrières
La Fondatrice n'était plus seule. Son dynamisme apostolique,
son intense charité, la ferveur de son union à Dieu, avaient éclairé
le chemin sur lequel d'autres s'étaient engagées.
A l'exception de Catherine Florin et de sa compagne (59), ses
premières collaboratrices — la plupart des Sœurs étaient entrées à
la Providence de Dieu alors qu'elle était établie à Charonne, c'est-
à-dire vers 1644 — sont peu connues, et ne sont signalées que par
leur nom sur un registre.
Mais quelques-unes sortent de l'ombre. Soit, qu'étonnamment
vivantes, le sillon qu'elles tracèrent fut profond et de longue durée,
soit que, dans leur courte existence, l'Esprit de vérité, de joie et
d'amour qui les habitait se transmit à leurs Sœurs et leur permit
de découvrir les fondements spirituels : Vérité, Charité, solide
Dévotion, Humilité (60) sur lesquels elles devaient édifier l'Institut.
Vérité en premier lieu, car l'Esprit de Vérité rend les âmes
conscientes de leur vraie valeur, soucieuses de justice, ouvertes aux
inspirations de la grâce, préparées à la rencontre du Seigneur dans
chacune des humbles actions de leur vie quotidienne.
(59) Collin M., op. cit., p. 72. L'auteur ne donne pas son nom. Les Docu
ments conservés aux Archives Nationales non plus. Il est cependant permis
de penser qu'il s'agit de Jeanne-Marie Chésar de Martel, qui s'unit à Catherine
Florin, à Lyon, en 1625, pour fonder un nouvel Institut ayant pour objet l'ins
truction des enfants. « Les églises de Paris », sous le patronage de Mgr l'Ar-
cheveque de Paris précédées d'une introduction par M. l'Abbé Pascal, Paris,
Saint-Thomas-d'Aquin, p. 223).
(60) Collin M., op. cit., p. 110.
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Sur le <( Mémoire » établi en 1716, Marguerite Aba, une Lorraine,
Gertrude Grégoire, une Parisienne, sont nommées les premières :
Elles peuvent être considérées, y est-il dit, comme les secondes Insti
tutrices, par les travaux et les peines qu'elles ont souffert pour sou
tenir et fortifier l'Etablissement (61).
Peu après elles, Renée de Grammont, de Mâcon, une parente de
la Duchesse douairière de Lorraine (62), demande son admission.
Sa jeunesse, le nom qu'elle porte, lui font craindre un refus. Mais
faut-il s'embarrasser pour si peu ? Prendre le nom d'une ferme de
son père, revêtir l'habit d'une paysanne est aisé... C'est ainsi qu'elle
se présente. Elle veut être à Dieu et c'est tout.
Par quelles épreuves est-elle passéepour connaître ce détachement?...
ou quelle fut l'intensité de l'appel, le regard de sagesse qu'elle porta
sur le monde et lui fit découvrir que tout est vanité... sauf aimer
Dieu ?...
« Le câprier donne son fruit, le fil d'argent lâche...
La lampe d'or se brise, la jarre se casse à la fontaine...
Et la poussière retourne à la terre...
Vanité des Vanités... Tout est Vanité» (Ecclésiaste XII, 5, 8).
Mais son âme reste chantante, son allure décidée, son choix sans
repentance. Tout chez elle dénote foi et générosité.
Plus tard, ses Sœurs, reconnaissantes, décideront, en Conseil, de
perpétuer sa mémoire (63).
L'avancée spirituelle de.Marie Garnier s'est faite, semble-t-il,
par des voies différentes. Fille de protestants zélés, elle s'était tournée
très jeune vers l'Eglise Catholique.
(61) Arch. Nat., doc. cit., H5 3714.
(62) Collin M., op. cit., p. 75.
L'identité de Renée de Grammont de Mâcon reste mystérieuse. Que ce soit
sur les registres de la Maison de l'Union-Chrétienne de Metz dont elle fut
Supérieure de 1657 à 1679 (Arch. de la Moselle, G 1281), ou sur le registre
capitulairc du Séminaire de St-Chaumont, Maison mère des Filles de l'Union-
Chrétienne à Paris, dont elle fut la première supérieure (Arch. Nat. LL 1667)
elle signe Renée des Bordes, ou encore Renée Desbordes. Lors de sa déposition
au procès de béatification de Saint Vincent de Paul, le 22 mars 1705, elle dit
se nommer Renée Débordes, fille de Hubert des Bordes et d'Antoinette de
Grant Mont, née en Franche-Comté (Arch. secrètes du Vatican, f. 413-419).
(63) Arch. Nat. LL 1667. Acte Capitulaire au sujet des prières pour nos




Quelles furent les raisons de cette option et les influences qui la
déterminèrent ? L'historien garde le silence. Mais pour recevoir le
baptême et rentrer au Couvent, à 17 ans, elle dut supporter avec
courage l'opposition de ses parents, puis les menaces, et passer outre
afin d'appartenir à Dieu.
Monsieur Le Pilleur (64) écrit dans la Préface des Constitutions
de la Providence : « C'était une Fille douée d'une capacité extraor
dinaire, d'une Foi vive, d'une charité éclairée, d'un zèle ardent,
d'une application infatigable au salut des âmes ; et, par-dessus tout,
d'une humilité profonde... Elle gouverna la Maison des Nouvelles
Catholiques de Paris pendant plus de cinquante ans (65) ».
Il n'est pas besoin d'une longue durée pour accomplir la tâche
demandée et porter « les fruits vivants » qu'il faut communiquer
aux autres.
Pour Catherine Maréchal quelques années suffirent. Elle avait
hâte de marcher sur la route parfaite qui mène, sans détours, à la
maison du Père...
« Après avoir rendu des services considérables au Séminaire,
— elle excellait dans les sciences (66) — humble et consciente des
dons reçus, vivant une adhésion parfaite à la Volonté de Dieu, elle
communia au mystère de la Croix. En 1650, à 26 ans, alors qu'aucune
de ses Sœurs n'avait pu se lier au Seigneur par des vœux, c'est après
les avoir prononcés en présence du Nonce Apostolique (67), de
Monsieur Vincent et de la Communauté, qu'elle entra dans le
Royaume, « là où la nuit n'est plus, où le Seigneur illumine ses Elus...
où l'Agneau est leur flambeau (Apoc 228).
De Marie de Valence et de sa compagne, Geneviève Mouton, il
n'est dit que très peu de choses.
Marie de Valence était une parente de Monsieur Le Vachet (68).
Rien de sensationnel dans sa vie. Elle se laissa, dans ses actions,
guider par l'Esprit-Saint et « fut favorisée de grâces extraordi-
(64) Collin M., op. cit., p. 126. Les constitutions données par Saint Vincent
de Paul aux Filles de la Providence furent légèrement modifiées par Monsieur
Le Pilleur (Evêquc de Saintes en 1711) alors qu'il était Supérieur de la Commu
nauté. Il préfaça l'édition de 1700.
(65) Collin M., op. cit., p. 123.
(66) Collin M. : Vie de mademoiselle de Croze, p. 39.
(67) Collin M. : Vie de la vénérable servante de Dieu, Marie Lumague,
op. cit., p. 76.
(68) Collin M. : Vie de Mademoiselle de Croze, op. cil. p. 39.
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naires (69) ». Elle eut un cœur doux. « C'est long à faire. Il se fait
seconde par seconde, minute par minute, jour par jour, comme le fil
de laine molle et souple, fait, point par point, le tricot sur les aiguilles
qui le guident (70) ».
Pour elle ce fut le fruit d'un long effort qui connut les échecs, mais
aussi les incessantes reprises et déboucha dans une union toujours
plus étroite et plus vraie avec Dieu.
Comme ses Sœurs, Geneviève Montait s'était sentie concernée
par la misère morale dans laquelle s'enlisaient tant de jeunes filles,
issues de la pauvreté, de l'ignorance ou du vice. Elle avait rêvé de
consacrer sa vie à leur relèvement par un service d'amour qui répon
drait aux aspirations profondes et généreuses de son âme.
Mais ce chemin sur lequel Dieu voulait la conduire, auquel elle
n'avait pas pensé, allait être tout autre. Il serait celui des longues
inactions, des heures où rien ne se fait apparemment, de l'anéantis
sement du corps sous la morsure de la souffrance, des angoisses de
l'esprit et du cœur, sans cesse refoulées... « au milieu de tant de
maladies dont Dieu affligeait son corps, elle se distingua par sa
grande ferveur (71) ».
Elle accueillit simplement sa destinée, telle que Dieu la voulait,
dans la confiance et dans la Foi.
Entrée à la Providence très peu de temps après Renée des Bordes,
Suzanne-Hélène Bailly chercha la perfection dans l'accomplissement
de son devoir d'état, ce « quotidien » qui l'unissait au Vouloir divin
et la tenait dans la joie.
En 1657, on la trouve à Metz où elle participe à la fondation de la
Maison de la Propagation de la Foi dont Renée des Bordes était
la première Supérieure. Elle lui succède dans sa charge de 1679 à
1685 (72).
Intelligente, réaliste, attentive à Dieu et aux autres, elle s'enthou
siasme devant l'idéal qui lui est proposé et exprimé dans le règlement
donné à la Communauté par Bossuet, son Supérieur, le 5 novem
bre 1658.
Il y est dit :
« Elles (les Filles de la Propagation de la Foi) sont appelées par
la Providence divine à coopérer au salut des âmes en travaillant,
(69) Collin M. : Vie de Mademoiselle de Croie, op. cit., p. 39.
(70) Delbrèl M., op. cit., p. 45.
(71) Collin M. : Vie de Mademoiselle de Croie, op. cit., p. 39.
(72) Archives de la Moselle, G 1281.
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selon leur pouvoir, à ramener à l'unité de l'Eglise, celles que l'er
reur en a séparées, et en servant de refuge aux Filles juives et héré
tiques qui se jetteront entre leurs bras pour être instruites dans
la doctrine de vérité, et dans une piété vraiment chrétienne.
« Pour exécuter un si grand dessein, et se rendre dignes d'une
vocation si sainte, elles doivent être animées de zèle, détachées des
choses présentes, abandonnées à la vie apostolique, ne cherchant que
Jésus seul et les âmes pour lesquelles il a donné son sang (73). »
Ces textes durent être longtemps l'objet de sa méditation. A la
hâte de sa nature ardente, désireuse d'un don total, dans un parfait
détachement, la jeune religieuse dut opposer, sans doute, la patience
des longues attentes ; car la sainteté, c'est aussi Dieu qui entre dans
l'âme à son heure.
Bien d'autres jeunes Sœurs dont la vie secrète n'a pas été révélée,
étaient à Charonne. Toutes, sous la conduite de Madame Pollalion,
se formaient à la vie intérieure (74) et se préparaient à l'action apos
tolique.
Directives de Monsieur Vincent
Monsieur Vincent les visitait souvent. Il s'entretenait avec chacune
et les invitait « à se vider d'elles-mêmes et à se revêtir de Jésus-
Christ pour accomplir ses œuvres (75) ».
Son esprit, qui interrogeait les événements, lui fît discerner, à
travers les grands courants religieux, politiques et sociaux (l'Edit de
Nantes n'avait pas mis fin au problème protestant, et l'on attendait,
à brève échéance, sa révocation), la nécessité d'un Institut distinct
de celui de la Providence par son but : recevoir les jeunes Filles nou-
(73) Règlement établi par Bossuet pour les Filles de la Propagation de la Foi
de la ville de Metz, dont il était le Supérieur. (Imprimé en 1672, Bossuet, «uvres
complètes, éd. de Versailles, tome XXV).
Les Constitutions n'ont été données par Monsieur Le Vachet aux Filles de
l'Union-Chrétienne, qu'en 1662, lorsqu'elles furent installées à Charonne. Ce
n'est qu'après l'assemblée générale (1695), où chaque Maison de Province
envoya une déléguée, que les mêmes Règles et Constitutions ont été observées
dans tout l'Institut. Cela explique le Règlement provisoire donné par le Supé
rieur ecclésiastique.
(74) Collin M., op. cit., p. 86.
(75) Collin M., op. cil., p. 86. Monsieur Vincent Tut Supérieur de la
Providence de 1641 à 1656.
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vellement converties, et sa portée : s'implanter partout où les évêques
demanderaient des sujets pour travailler au salut des âmes dans leur
diocèse (76).
Quelques-unes des Filles de la Providence lui semblèrent particu
lièrement appelées à cet apostolat. C'était aussi la pensée de Ma
dame Pollalion et de Monsieur Le Vachet, leur confesseur (77).
Ensemble, ils étudièrent ce projet, en parlèrent à Monsieur Olier
et se décidèrent à l'exécuter.
Le 22 janvier 1648 (78) Madame Pollalion écrivait à Louise de
Marillac :
« ... Je suis bien aise que cette occasion (79) se soit présentée
pour me recommander, particulièrement demain, à vos saintes
prières et à (celles) de toutes vos chères Filles, étant le jour que
Monsieur Vincent doit venir pour faire le choix des Filles du Sémi
naire et lire nos règlements... (80). »
(76) Arch. Nat. LL 1668 : « II (le Séminaire des Sœurs de l'Union-Chré-
tienne) a donc été fait pour unir et associer en Communauté des Filles et des
Veuves qui doivent :
1° S'employer à la conversion des Filles et des Femmes hérétiques et les
retirer auparavant, ou après leur abjuration ; à l'exception du Séminaire de
Charonne, dans lequel elles ne peuvent être reçues qu'après qu'elles ont fait
leur abjuration.» (Préface des Règles primitives (1689), mises en ordre par
M. N. Coquelin).
2° Former des sujets pour travailler, sous l'autorité de nos Seigneurs les
Evêques, aux conversions des personnes de leur sexe qui sont dans l'engagement
de l'hérésie, et pour établir, dans les Diocèses, des Maisons de l'Institut.
La Maison de la Providence avait été fondée afin « de recevoir les Filles des
tituées de moyens et de conduite pour les élever et instruire aux exercices de
la piété, vertu et honnêteté, et à divers ouvrages, pour les rendre capables de
gagner leur vie dans quelque honnête condition, et se garantir des périls où la
nécessité pourrait engager leur pudicité. » (Lettres de Monseigneur l'Archevêque
de Paris, 23 avril 1651).
(77) Richard, La vie de Messlre J.-A. Le Vachet, Paris, 1692, p. III.
(78) Collin M., op. cit., p. 89 : « Ce fut dans cette maison de Charonne où
elles étaient encore, qu'il (M. Vincent) leur proposa, au commencement de
cette même année 1647, l'Acte d'Association. » II y a là une erreur de date.
Monsieur Vincent fit ce choix le 23 janvier 1648 (cf. Lettre de Madame Polla
lion à Louise de Marillac).
(79) Madame Pollalion répond à une demande de renseignements qui concer
naient un homme autrefois au service de sa mère ; c'est une bonne occasion
pour se recommander aux prières de Louise de Marillac.
(80) Lettre de Madame Pollalion à Louise de Marillac, Cf. Lettres de Louise
de Marillac, Paris, 1961, p. 283.
162
DOCTRINE
Le 23 janvier, en effet, Monsieur Vincent en choisit sept, très
étroitement unies par un désir ardent de travailler « ensemble » à la
grande œuvre d'évangélisation qu'il leur proposait.
Ce furent, vraisemblablement, car aucun document n'apporte une
certitude, Marie Garnier, future Supérieure de la Maison des Nou
velles Catholiques de Paris (81), Renée des Bordes, fondatrice de la
Propagation de la Foi, à Metz, en 1657, et sa collaboratrice, Suzanne-
Hélène Bailly, enfin, J.-M. Chésar de Martel, associée dès la première
heure à l'œuvre de Madame Pollalion (Catherine Florin était morte),
Geneviève Montan, Catherine Maréchal et Marie de Valence (82).
L'idéal de l'union
L'idéal qu'il leur présentait était sévère, mais exaltant. Elles de
vaient s'engager dans une vie de contemplation et d'action où l'ac
cent serait mis sur l'imitation du Christ et le zèle apostolique (83).
Il les voulait animées de son Esprit qui, seul, rendrait vivante,
agissante et féconde leur charité ; capables de silence (84) pour
Cette Lettre est transmise par Louise de Marillac à Monsieur Vincent le
23 janvier 1648. Cf. Saint Vincent, Correspondance, tome III.
(81) La Compagnie pour la Propagation de la Foi et pour la Maison des
Nouvelles Catholiques fut instituée en 1634, le 6 mai, par J.-F. de Gondy,
premier archevêque de Paris, approuvée par une bulle du Pape Urbain VIII et
autorisée par brevet du Roi, le 4 juillet 1634. Les premières filles qui gouvernèrent
cette Communauté établie rue Sainte-Avoie, en 1648, venaient de la Providence.
Elles avaient à leur tête sœur Garnier. (Cf. Piganiol de la Force. J. A. Des
cription de Paris, de Versailles, de Marly, de Meudon, de Saint-Cloud, de
Fontainebleau et de toutes les autres belles maisons et châteaux des environs
de Paris, Paris, 1736, t. III, p. 139. Sauvai H., Histoire et antiquités de la ville
de Paris, Paris, 1724, t. I. p. 139 ; Coste P. Monsieur Vincent, le grand saint
du siècle, Paris, 1932, t. I., p. 351. Collin, op. cit., p. 121. Archives nationales
L. 1048, LL 1641, 1642 ; S 4668, 4669 ; H5 4157, 4158, 4206.
(82) Collin, Vie de Mademoiselle de Croze, p. 27.
(83) Règles et Constitutions, édition de 1728, Règle d'Union, p. 2 : « Nous
avons reconnu que les lumières et les grâces que sa divine bonté a départies à
chacune de nous en particulier, se rapportent toutes et tendent à une même fin,
qui est de nous unir à Jésus-Christ, par une continuelle méditation, et une fidèle
imitation de sa sainte vie... pour le suivre, cherchant les âmes, et nous faisant
toutes à toutes... pour les lui gagner toutes, en procurant son règne partout,
professant les maximes évangéliques par les œuvres. »
(84) L'importance du silence pour l'âme qui veut s'unir à Dieu est sou
lignée dans les Constitutions (chap. XXIII, I, p. 123, éd. 1728). « Les Sœurs




écouter Dieu, faire sa Volonté et la transmettre à travers leurs actes ;
douces et humbles (85) afin que, de leur mystique grappe, nulle ne se
détachât ni ne s'éloignât du Cep, porteur de vie, auquel l'amour les
soudait ; généreuses, car leur appartenance à Dieu devait être
sacrifice volontaire, et longue accession, dans la Foi, au mystère de
la Croix (86).
Enfin, par un vœu, le vœu d'Union, un amour fraternel, concret,
effectif, les lierait à leurs Sœurs, dans un même apostolat, à travers
les provinces et les pays étrangers où elles seraient envoyées (87).
Le R.P. Le Brun, op. cit., p. 38, note un des aspects de la physionomie spi
rituelle de Madame Pollalion : « Elle était continuellement parmi le monde,
mais elle n'était pas dans le monde. C'était une solitaire occupée, mais d'une
telle occupation, que faisant toutes choses parmi le monde, elle était toujours
abîmée dans la divine Providence, pour y vivre de cœur, de présence et d'amour.
Elle semblait être pleinement, et selon sa portée, toute remplie de la paix du
Sauveur. »
Madeleine Delbrêl, (op. cit., p. 102), une apôtre des temps présents, insiste,
elle aussi, sur la nécessité de ce silence : « II me parait impossible d'envisager
une vie évangélique sans vouloir et sans savoir qu'elle doit être une vie de
silence... Si c'est toute notre vie qui doit être soumise à l'Evangile de Jésus-Christ,
si ce sont toutes ses paroles que nous avons la volonté de prendre pour guides
au fur et à mesure des circonstances de la vie, ce sera impossible si tout notre
vie ne fait pas silence. »
(85) Constitutions, ch. XXI, p. 121, 10. Toutes doivent élever leur cœur en
Dieu, leur souverain bien, unique et éternel, et ne chercher leur gloire que dans
l'humilité de N.-S. Jésus-Christ, dans l'amour de la Croix, et dans la sainte
société de leurs Sœurs, pour être les véritables disciples de Celui qui s'est anéanti
lui-même, lorsqu'il a pris la forme de Serviteur, et qu'il s'est rendu, pour
l'amour de nous, l'opprobre des hommes, l'abjection du peuple.
R.P. Le Brun, op. cit., p. 41 : « Elle (Mme Pollalion) a épousé, dans le temps
de sa vie, l'humilité et l'amour de la pauvreté chrétienne en sa personne, se
dépouillant de toutes choses pour les donner aux pauvres. »
« L'humilité est la trame invisible de toute vie missionnaire car, pour porter
Dieu là où l'on ne croit pas en Dieu, elle seule est la base proportionnée,
adaptée. » M. Delbrêl, op. cit., p. 116.
(86) « Demandez sans cesse au Saint-Esprit sa lumière divine pour connaître
les richesses et les grandeurs de la Croix. Cherchez et aimez ceux qui sont entre
ses bras par la voix des souffrances, de la pauvreté et des afflictions. » — Ins
truction de M. Le Vachet aux Religieuses de l'U.-Ch. Vie de Mademoiselle
de Croie, p. 173.
(87) Constitutions, chap. XX, p. 277.
Règle d'Union, p. 2 : ... Nous chercherons les âmes... « en demeurant unies
entre nous du lien indissoluble de la dilection fraternelle en son divin amour,
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II tisserait, entre elles, un réseau d'amitié virile, au-delà des inévi
tables divergences, et les soutiendrait en toutes circonstances.
Mais, s'engager dans cette voie exigeait une formation continue
à la vie intérieure, ainsi qu'une préparation à l'action apostolique
qui demandaient du temps.
Car, affermir la foi dans des âmes de jeunes filles nouvellement
converties et appartenant, pour la plupart, à des milieux protestants
ou juifs dont elles s'étaient séparées, leur apprendre à vivre cette foi
et à la défendre, les aider à écouter les appels particuliers de la grâce
qui détermineraient leurs options, et leur assurer un enseignement
professionnel leur permettant de gagner leur vie, demandait des
éducatrices dont Dieu est l'absolu, et la compétence indiscutable.
Comment assurer cette formation ?
Monsieur Vincent avait consacré cinq ans « à orienter et à cons
truire la vie intérieure de Mademoiselle Legras (88) » avant de la
lancer dans l'action, et à peu près le même temps à Madame Pol-
lalion avant la fondation de la Providence.
Allait-il pouvoir assumer, lui-même, cette préparation, qu'il
savait indispensable, aux religieuses dont il avait fait choix ?
Les œuvres qu'il avait fondées : en 1617, les Confréries de charité ;
en 1625, la Société des Prêtres de la Mission ; en 1633, la Compagnie
des Filles de la Charité, et bien d'autres encore, absorbaient tout
son temps.
La France, ravagée par la guerre, connaissait la plus affreuse
misère. La famine sévissait et l'obligeait, depuis quelques mois, à
d'incessants déplacements, surtout en Ile-de-France, afin d'y orga
niser les secours. Sa santé était ébranlée... (89).
Mais Monsieur Le Vachet était là, son fils spirituel, dont il connais
sait la vertu, et la capacité. Il l'avait nommé, depuis longtemps déjà,
confesseur des Filles de la Providence (90). Tout en restant leur
Supérieur, il lui confierait leur direction spirituelle et l'avenir du
nouvel Institut, qu'ensemble, ils venaient de fonder.
quoique nous vinssions à être séparées, et dispersées en diverses provinces, et
même dans des pays étrangers, en nous secourant et aidant les unes les autres
de tout ce qui nous sera possible ».
(88) Saint Vincent de Paul, Textes et Eludes. Introduction du R.P. Dodin
André, Paris, 1949, p. 14-15.
(89) Feillet A. : La misère au temps de la Fronde et Saint Vincent de Paul,
Paris, 1886, chap. X, p. 241, 245, 246.
(90) Collin M. : Vie de la Vénérable Marie Lumague, op. cit., p. 83-84.
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Sous la houlette de M. Le Vachet
Monsieur Le Vachet, à l'exemple de Monsieur Vincent, « voyait les
choses en Dieu ». Il comprit que le moment était venu d'ajouter
au champ de son action, un nouveau sillon au creux duquel il jet
terait la semence parfaite, la parole substantielle qui alimenterait,
dans les âmes des futures apôtres, la flamme qu'elles auraient à
transmettre.
« Les âmes s'allument aux âmes (91). » II accepta.
Située dans le Ve arrondissement, la rue de l'Arbalète, où venait
de s'établir la Providence de Dieu, regagnait, à l'ouest, l'impasse
des Vignes où elle opérait sa jonction avec la rue des Postes (92).
Au sud, la rue des Marionnettes (93) l'arrêtait en la séparant du
Val-de-Grâce.
A ses extrémités, deux visions différentes : là-bas, tout au bout
de la rue des Postes, sur la place de l'Estrapade, la noire et dure
potence qui, jusqu'en 1758, allait écarteler les malheureux condamnés
au supplice... A l'opposé, rosé dans le soleil levant, note lumineuse
et apaisante, le dôme de l'abbaye surgissait évocateur de prière et
de beauté.
Presque en marge, la rue Mouffetard, étroite, tortueuse, bordée
de maisons hérissées d'enseignes débordantes... et, au bord de la
Bièvre, aujourd'hui couverte, où les saules miraient alors leur flexible
ramure, une église, vieille de plusieurs siècles (94), Saint-Médard,
« paroisse de journaliers aux lendemains incertains (95) ».
Enfin, en suivant le fil de l'eau... les Gobelins...
Dans ce cadre, fait de contrastes, les Filles de la Providence allaient
œuvrer.
Elles ne seraient pas seules dans ce quartier pittoresque et pauvre ;
les couvents d'hommes et de femmes s'y étaient multipliés... Le sémi-
(91) Cardinal Renard A.-C. Le Concile et les Religieuses, Paris, 1967, p. 86.
(92) Wiriot Emile, Paris, de la Seine à la Cité Universitaire : le quartier Saint-
Jacques, Paris, 1930, p. 123. « La rue des Postes, d'abord rue des Pots ou rue
des Poteries, perdit ce nom quand Louis XIII créa la Poste aux lettres, en 1640,
un départ ayant lieu dans cette rue. C'est actuellement la rue Lhomond, Ve arron
dissement.
(93) Dictionnaire des rues de Paris, Paris 1816, p. 352. La rue des Marion
nettes, au xvu« siècle, conduisait de la rue St-Jacques à la rue de l'Arbalète,
le long de la partie septentrionale du Val-de-Grâce, XIIe arrondissement,
Quai de l'Observatoire.
(94) Thibout Marc, Saint-Médard, Nefs et Clochers, p. I.
(95) Manneville : Une vieille église de Paris : Saint-Médard, p. 11.
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naire des Eudistes, celui des Anglais, les Feuillantines, les Filles de
St-Michel, les Ursulines, les religieuses du Val-de-Grâce, et bien
d'autres encore (96)...
Le leur se trouvait aux nOB 24 et 26, dans un enclos de 3 hectares (97)
renfermant vignes, prés et jardins. La maison était délabrée. Avant
leur arrivée les travaux urgents avaient été effectués, mais tôt arrêtés,
faute d'argent.
Le « Registre des Bâtiments et des Réparations (98) » mentionne :
« pour lors, il n'y avait (en 1652) que l'église et un grand corps de
logis, situé sur la rue de l'Arbalettre (99), depuis le coin, vis-à-vis
de la cour Saint-Benoît, jusqu'au bout du réfectoire, du côté de la
cuisine, de la longueur de 18 toises, 2 pieds (100). Le jardin de la
croix était enclos d'un mur où il y avait quelques vieilles maisons.
De plus, dans le grand jardin, était une galerie où on établit des
classes, et la petite maison Sainte-Anne... Dès 1663, on fut obligé
de reprendre le seul et unique corps de logis, et de commencer les
constructions... Nous ne trouvons sur aucun Mémoire, qu'on ait
fait aucune réparation considérable avant cette date ».
Indépendamment de cette mise en état, strictement nécessaire et
forcément coûteuse, l'humble Fondatrice devait assurer l'existence
de près de deux cents personnes.
Mais elle était de celles qui, libres de tout, sauf de la Volonté de
Dieu, uniquement occupées des intérêts du Royaume, gardaient
leur âme paisible en face des difficultés quotidiennes qui « en rangs
serrés » ou en « file indienne » semblaient vouloir entraver leur
marche.
Dès son arrivée à Paris « on l'avait vue n'avoir entre les mains
que 12 écus pour la subsistance de 180 jeunes filles (101) ».
Le pain manquait souvent...
C'était au début de la Fronde. Le ravitaillement devenait un
problème, même avec de l'argent. Dans les campagnes environnantes
(96) Wiriot E., op. cil., p. 123, 142, 146.
(97) Arch. Nat. S 6142 : Visite canonique faite par J. Fromagct, vice-régent
de l'Archevêque de Paris.
(98) Arch. Nat. H4 3715 : Registre des bâtiments et des réparations faits en
la Maison de la Communauté de la Providence depuis l'année 16S3.
(99) Au xvne siècle s'écrit indifféremment avec un ou deux t, et souvent
Arbalettre ou Arbalestre.
(100) Environ 36 mètres, la toise étant de 1,949 m, le pied de 0,33 m.
(101) R.P. Le Bran, op. cil., p. 34.
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la famine menaçait ; mais aussi à Paris, où les vivres pénétraient
difficilement.
Les épidémies rôdaient aux alentours... atmosphère lourde, où
l'inquiétude se devinait.
Est-il étonnant qu'à neuf heures du matin, souvent, la Commu
nauté manquât d'argent et de pain (102) ? Madame Pollalion cal
mait l'angoisse de celles qui s'alarmaient Elle répondait avec sa
sérénité habituelle : « Dieu y pourvoira ; il est notre Père (103) ».
Et sa prière, à ce Père, exprimait sa confiance en lançant son appel.
La réponse venait toujours. Aux douze écus de l'heure passée
s'ajoutaient 1 500 livres (104), venues d'un ou d'une inconnue...
A cette époque de grande générosité, la charité n'avait pas de visage.
Mais elle n'attendait pas, pour agir, que le secours vint de lui-
même. Elle savait, seulement, qu'il serait assuré après qu'elle aurait
fait sa part à elle, c'est-à-dire « quand elle aurait peiné sa peine
quotidienne ».
« Elle allait chercher, de jour à l'autre, par les maisons considé
rables de cette ville de Paris, pour fournir aux besoins de sa maison-
Cet exercice était de fatigue pour une personne très délicate ; et la
longueur et continuité de ses courses l'accablaient (105) ». Mais
n'était-ce pas le merveilleux moyen de participer à la peine du
monde ?... Tout à l'heure, en rentrant à la Providence, « trempée,
lassée et ordinairement à jeun, elle irait s'agenouiller devant Dieu
pour lui rendre compte de ses affaires et de tout le négoce de sa
journée (106) », le remercier aussi du vent, du soleil ou de la pluie,
du refus essuyé, du retour les mains vides... Elle avait confiance en
Lui, et Lui traçait sa route !
Bienveillance active d'Anne d'Autriche
Cependant, la Reine, alors régente du Royaume, de qui elle tenait
sa maison, lui continuait son aide bienveillante.
En 1643, elle lui faisait don « de 12 minots de sel à prendre, par
chacun an, au grenier de sel de Paris (107).
(102) R.P. Le Brun, op. cit., p. 34.
(103) R.P. Le Brun, op. cit., p. 34.
(104) R.P. Le Brun, op. cit., p. 34.
(105) R.P. Le Brun, op. cit., p. 35.
(106) R.P. Le Brun, op. cit., p. 17.
(107) Arch. Nat. S 6142. « A Monseigneur de la Cour des Aides pour l'en
registrement du don du Roi. »
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Dans les Lettres patentes du mois d'août 1651, elle se sentait,
disait-elle, « obligée, par beaucoup de raisons, d'achever ce que le
Roi Louis XIII, son époux, avait laissé à faire, et d'employer ce qui
dépendrait d'elle pour porter cette bonne œuvre à sa perfection.
« Pour cet effet, elle estimait à propos d'approcher la dite Maison
de la Providence du Monastère du Val-dc-Grâce, où elle allait sou
vent, afin d'avoir l'œil, plus facilement, aux choses qui concernent
la subsistance, l'économie, l'ordre et la conduite de la dite Mai
son (108). »
Elle ajoutait : « qu'elle se réservait de disposer de l'eau du dit
Hôpital en faveur des dites religieuses et des dites Filles de la Pro
vidence (109). »
Dans cette intention, en septembre 1651 elle assurait par Brevet,
le chauffage de la Communauté en lui faisait don de 70 cordes (110)
de bois, 10 000 cotterets (111), et 10 000 fagots à prendre par an,
dans la forêt de Compiègne (112). Et que, le 21 avril 1654, elle concé
dait aux religieuses 36 lignes d'eau (113), « à charge, disait-elle,
(108) Arch. Nat. S 6142. Lettres patentes de la Reine Anne d'Autriche, 1651.
(109) Arch. Nat. S 6142.
(110) 280 stères, la corde valant 4 stères.
(111) Ou cotret, fagot de menu bois.
(112) Arch. Nat. S 6142 : Lettres patentes et arrêtés relatifs au don de 70
cordes de bois à brûler, 10 000 cotterets, et 10 000 fagots, signé Fouquct.
(113) Wiriot E, op. cit., p. 83, 336, 339. « Ces eaux étaient captées à Rungis,
Wissous, Chilly et Morangis. Elles étaient amenées vers l'extrémité de leur par
cours dans des tuyaux de terre cuite. On les a repérées en beaucoup d'endroits
des territoires traversées... L'eau suivait une pente savamment étudiée dans les
villages de Rungis, Fresnes, L'Hay, Arcueil, Geniilly et Montrouge et arrivait
vers la rue Gazan, puis après avoir passé par ce qui est devenu le Parc de Mont-
souris, elle traversait le chemin d'Orléans (rue de la Tombc-Issoire) entre les
rues d'Alésia et Dareau actuelles. Elle suivait ensuite, parallèlement, la voie
romaine qui est devenue la rue St-Jacques, du côté de la rue d'Enfer, pour
arriver au Palais des Thermes...
Au coin de la rue Cassini et de l'avenue de l'Observatoire, près de la grille
même de l'Observatoire et de la rue Denfert, nous trouvons l'ancien « château
d'Arcueil » ou « regard des eaux d'Arcueil et de Rungis », ancien réservoir
d'environ 6 m sur 2,50 m à l'intérieur... On l'appelle encore : le « grand regard
royal du faubourg St-Jacques ».
C'est à cet ancien réservoir que venaient se déverser les eaux recueillies dans
la plaine de Rungis, Wissous, L'Hay, Arcueil et environs pour les amener au
Palais d'Orléans ou du Luxembourg que faisait construire Marie de Médicis,
et aux Fontaines de Paris...
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de continuer leurs prières pour la prospérité et santé du Roi, pour
la sienne, et pour le repos de l'âme du feu Roi son époux (114).
Enfin, jusqu'à sa mort, elle leur fît donner 1 200 livres par an pour
les aider à vivre (115).
Et Louis XIV
La même bienveillance animait Louis XIV.
Le 31 juillet 1651, alors qu'il était à Paris, il reçut Mme Polla-
lion (116).
Elle venait lui faire part d'une découverte, faite récemment, et
lui soumettre ce qui peut s'appeler un « cas de conscience ».
A la Providence on procédait à la démolition de quelques vieux
bâtiments. On en réparait d'autres. Les travaux avaient révélé la
présence, enfouis dans le sol, ou au creux des murs, de pièces d'argent,
peut-être de bijoux. Le texte dit : « quelque or ou argent, ou autres
choses précieuses... » Que fallait-il en faire ?... Que décidait le
Roi ?...
Et voici que le Roi, pour la délivrer de son scrupule, lui envoie
une Lettre, un Brevet, dûment signé par lui, contresigné par son
Conseiller, Secrétaire de l'Etat et de ses Commandements et Fi
nances (117)... C'est une autorisation en bonne et due forme.
« Sa Majesté, étant bien aise que ce qui proviendra de cet argent
puisse donner moyen à la Dame Pollalion de faire subsister la dite
Maison de la Providence, dont elle a la direction et la conduite,
par l'avis de la Reine régente, sa Mère, lui a permis et accordé de
faire fouiller et chercher, dans tel endroit, de la dite enceinte et enclos
de la maison, qui bon lui semblera, et d'employer les personnes
Le 17 juillet 1613 le jeune Roi, Louis XIII avec Anne d'Autriche et la Cour
posaient, à Rungis la première pierre du regard de départ... L'aqueduc avait
200 toises de long et 12 de haut au plus bas... L'eau ne fut distribuée qu'en 1628.
On donnait des concessions, la plupart gratuites d'un certain nombre de pouces
et lignes d'eau, à beaucoup d'établissements de Paris. (Un pouce égalait
19 I9S litres d'eau par 24 heures.)
(114) Arch. Nat. S 6142 : « Don de la Reine de 36 lignes d'eau à la Maison
de la Providence, 21 avril 16S4. »
(115) Arch. Nat S 6142, « Etat du bien et des charges de la Maison de la
Providence de Dieu ».
(116) Arch. Nat. S 6142 : « Lettres du Roi autorisant Dame Marie Lumaguc
à faire faire des recherches dans l'enclos de la Providence. »
(117) Arch. Nat. S 6142.
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qu'elle jugera à propos, voulant que ce qui s'y trouvera, à quelque
somme et valeur qui se puissent monter et revenir, lui puissent légi
timement appartenir. Et, dès à présent, la dite Majesté lui en a accordé
et fait don pour l'employer aux nécessités de la dite Maison et à
l'acquittement des dettes qu'elle a, et est obligée de contracter pour
entretenir cette pauvre Communauté. »
Peu après son accession au trône, en 1649, Louis XIV lui prouvait,
déjà, sa sympathie et son désir de participer à son œuvre par un don
considérable (118).
Il s'agissait « des terres vaines et vagues, en friches, broussailles,
souches et non valeur ». Ces terres « contenaient six trièges appelées
les sept villes de bleu, sises proches de la Forêt de Lyons (119) comté
de Gisors, en Normandie ».
Elles représentaient « 2000 acres (120) ou environ, qui font 2 400
arpents de terre d'inégale valeur. Le tout estimé à 80 000 livres (121),
et dans la même région, le bois de la Garde-Châtcl (122).
Assistance des Dames de la Charité
Les Dames de Charité, qui regardaient l'œuvre de la Providence
de Dieu un peu comme la leur, la soutenaient aussi de leurs deniers.
« L'an 1643, le 13° jour de septembre, Marie de Vignerod, duchesse
(118) Arch. Nat. S. 6144. « Don fait par le Roi à l'Hôpital de la Providence
par brevet du 1°' juillet 1649. »
Ce don, qui ne fut probablement pas enregistré dans l'immédiat, fut réduit
au tiers par Brevet du 10 mai 1659. En 1678, lors d'une visite canonique faite à la
Providence, le rapport témoigne de ce don comme « bienfait permanent du Roi,
en terres en Normandie, située dans les sept villes de « Bleu » arrentées à
bas prix (AN S. 6142, 2» liasse).
(119) Massif forestier de 10 600 ha, situé, en grande partie, dans le départe
ment de l'Eure. L'un des chefs-d'œuvre de la nature en France, et la gloire du
hêtre. Ses arbres dépassent souvent 20 mètres de hauteur de fût. C'est la plus
belle hëtraie de France et peut-être d'Europe. (Michelin, Les Guides verts :
La Normandie, p. 144).
(120) Ancienne mesure agraire qui équivaut à 50 ares ; l'arpent à 42 ares 21.
(121) Monnaie, dont la valeur a varié selon les temps et les lieux et qui a été
remplacée par le franc comme unité monétaire.
(122) Arch. Nat. S 6144, 10» liasse. Un arrêt du Conseil privé du Roi, le
31 décembre 1659, permit à la Supérieure de la Providence, après la mort de
Madame Pollalion de vendre ce bois aux Carmes déchaussés de Paris, et d'em




d'Aiguillon, Pair de France, comtesse d'Agenois et de Condomoise,
demeurant en son Hôtel de St-Germain-des-Prés-les-Paris, paroisse
St-Sulpice, fait don à Marie Lumague, veuve de feu Mcssire de
Pollalion... vivant Conseiller du Roi... demeurant rue des Ecoufies,
d'une somme de 5 000 livres tournois pour la Communauté des
dites pauvres filles et orphelines, dites de la Providence. A la charge
de la dite Dame Supérieure et de ses successeurs de faire communier,
deux fois l'année, les pauvres filles d'icelle maison, ou une partie
d'icelles qui le pourront. Et, pour chacun jour de l'année, toutes
dire un De profondis pour honorer le baptême de Notre Seigneur
Jésus-Christ, son jeûne et sa pénitence, à l'intention de Feu Mon
seigneur le Grand Cardinal, duc de Richelieu, mon très honoré
Oncle et bienfaiteur ; pour le repos de son âme, pour demander à
Dieu sa sainte miséricorde pour le dit feu Seigneur, pour toute sa
Maison, et pour nous duchesse d'Aiguillon (123) ».
Mais ces dons ne suffisaient pas à faire vivre tant de monde...
Quelques-uns ne vinrent que tardivement.
Les formalités à remplir, l'enregistrement des Lettres, Brevets et
contrats exigeaient du temps, beaucoup trop pour que l'aide effective
arrivât au moment opportun.
Les années 1651, 1652 et 1653 furent les plus critiques ; « Privées
d'une grande partie de leurs revenus, ou éloignées de Paris, les
Dames diminuèrent leurs libéralités... et ce fut la détresse (124) ».
Madame Pollalion fit appel à sa fille et à son gendre, Messire
Claude Chastelain (125), qui ne savaient rien lui refuser. « Ils con
tribuèrent, avec une générosité merveilleuse, soit par des aumônes,
soit par des prêts toujours considérables, à la vie matérielle de sa
Maison (126). »
Elle-même ne se réservait rien (127). Elle vivait la pauvreté du
Christ, toute de renoncement, de dépouillement, d'humilité, dans
l'union qu'elle avait contractée avec Lui, « ne quittant jamais le
(123) Arch. Nat. S 6143, « Don de la Duchesse d'Aiguillon à Dame Marie
Lumague pour l'établissement de la Providence ».
(124) Coste P., Monsieur Vincent, tome I, p. 345.
(125) Messire Claude Chastelain, Conseiller du Roi en ses Conseils et Maître
ordinaire de son Hostel (R.P. Le Brun, op. cit., p. 35) avait épousé Marie Pol
lalion le 6 janvier 1639.
Ils eurent 13 enfants (Collin, op. cit., p. 39.
(126) R.P. Le Brun, op. cit., p. 35.
(127) R.P. Le Brun, op. cit., p. 37.
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désir de satisfaire ses créanciers (128), poursuivant ses entreprises,
acceptant les épreuves que Dieu lui envoyait, et les contradictions
— et il y en avait de très cuisantes — qu'elle souffrait en quantité
de rencontres (129) ».
Quand les soucis étaient très lourds, et que, du côté de la terre,
tout semblait bouché, elle passait la nuit en prière, ou s'en allait
en pèlerinage, pieds nus, même au cœur de l'hiver, à travers les boues
et les neiges (130) à Aubervilliers, prier Notre-Dame-des-Vertus (131).
Alors que le silence l'enveloppait, son oraison se faisait plus pro
fonde, « elle était toute adhérente à Dieu (132) ». Sa paix, que peut-
être un instant, elle avait senti vaciller, flamme légère qu'un souffle
peut courber, l'envahissait de nouveau, au prix d'un héroïque effort...
Elle redescendait dans la plaine et, courageuse, se mettait au
travail.
Une organisation pour l'infortune
Tant bien que mal, mais avec promptitude et réalisme, les reli
gieuses et leurs 180 jeunes filles s'installèrent.
Au début, ce fut très pauvre... Mais qu'importe !
Dans la grande galerie, si peu solide qu'en 1689 un grand vent
l'emporta, on mit les « salles de leçons et les ouvroirs ». Au logis
central, les cuisines et les parloirs, et, à l'étage, les dortoirs et les
chambres.
D'un vieux bâtiment l'on Gt une grange. Dans un autre une étable.
La basse-cour eut sa place, et se nomma « ménagerie... ». Et l'on
sema du blé... La vigne viendrait plus tard !... La boulangerie
demeura en projet... Mais, dans la « ménagerie » l'on vit bientôt,
non seulement poules et pigeons, mais encore une vache et un
porc (133) !...
(128) R.P. Le Brun, op. cit., p. 36.
(129) R.P. Le Brun, op. cit., p. 38.
(130) Collin M., op. cit., p. 143.
(131) Faillon E.M., op. cit., tome II, p. 410, « N.-D. des Vertus, c'est-à-
dire des Miracles, car c'est ce qu'on entendait au xive siècle par les mots :
des vertus. On donna la Cure du bourg d'Aubervilliers (banlieue nord de Paris)
aux prêtres de l'Oratoire. On s'y rendait surtout les jours de fête et les samedis.
Madame Pollalion y venait de Paris pieds nus, en pèlerinage, même l'hiver. »
(132) R.P. Le Brun, op. cit., p. 38.
(133) Arch. Nat. S 6142, 2» liasse.
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Rapidement, les classes et les ouvroirs fonctionnèrent.. C'était
urgent ! Ne fallait-il pas donner aux élèves le moyen de gagner leur
vie... contribuer à les placer... et les sauver ainsi du péril qui les
menaçait ?... Leur travail contribuerait à leur entretien (134)...
Les arts de l'aiguille étaient enseignés dans la plupart des orphelinats
et des couvents (135)... A la Providence, elles excelleraient dans la
lingerie et les ouvrages de broderie (136).
L'organisation des études religieuses et profanes ne souffrit pas
de retard.
Les jeunes Sœurs et les grandes élèves reçurent un enseignement
adapté à leur âge et à leur mission, se référant au Christ et à l'Evan
gile, sans rien négliger de leur formation humaine (137).
Monsieur Le Vachet « l'un des plus illustres prêtres de cette époque,
éminent par l'intelligence et la sainteté (138) », contribua, autant
qu'il le put à la réalisation de leur programme d'études.
Dans un des fréquents entretiens qu'il eut avec Madame Pollalion,
il précisa le but commun que devaient poursuivre, avec des modalités
différentes, le Séminaire de la Providence et celui qu'ils avaient résolu
de fonder : « Elles abandonneront la mortification aux Capucines,
les exercices de miséricorde aux Hospitalières, l'oraison aux Carmélites
pour imiter les Apôtres dans l'instruction de notre religion envers les
personnes de leur sexe, et les Ursulines dans l'éducation de la jeu
nesse (139). »
(134) Arch. Nat. S 6142, 2« liasse.
(135) Fagniez G. La Femme et la Société française dans la moitié du XVIIe
siècle, Paris, 1929, p. 112: La vie professionnelle. « ... Celles qui étaient élevées
par la Congrégation de la Providence... excellaient dans la lingerie, le point
coupé... et dans les ouvrages de femmes, et la vente de ces ouvrages contri
buait notablement à l'entretien de la maison. »
(136) Boussoulade J. Moniales et Hospitalières dans la Tourmente Révolu
tionnaire, Paris, 1952, t. I, p. 12-13. « (Chez) les Filles de la Providence, qui
tiennent à Paris un Pensionnat réputé dans la rue de l'Arbalète, la novice s'ap
plique, pendant deux ans, à la piété ainsi qu'aux ouvrages de broderie qui
étaient la spécialité du Pensionnat, et à la science d'enseignante. »
(137) Le R.P. Béssières, S.J., dans son ouvrage : Deux grands méconnus :
Gaston de Renty et Henry Buch, Paris, 1931, p. 465, écrit, en parlant du Sémi
naire des Filles de l'Union-Chrétienne, fondé par Monsieur Le Vachet : « Nous
dirions, aujourd'hui, son Ecole Normale féminine. » II énonce ainsi les buts
qu'il se proposait : « Conversion et éducation des femmes hérétiques, haute
culture de la femme, éducation de la jeunesse. »
(138) R.P. Béssières, op. cit., p. 110.
(139) Richard, op. cit., p. 110.
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Son temps, ses peines, ses conseils, rien ne fut ménagé. Trois fois
par semaine il se rendait à pied et par n'importe quel temps pour les
confessions, l'instruction religieuse, les conférences, les prédications
et les causeries familières (140).
Depuis 1648, il suivait, avec une attention lucide et ferme la lente
croissance de l'amour divin dans l'âme de celles qui se préparaient
à leur engagement définitif dans une vie toute apostolique.
Dans les fréquents entretiens qu'il leur accordait, elles avaient
appris le difficile et cependant indispensable renoncement à elles-
mêmes (141) toujours à creuser un peu plus... le goût de Dieu et la
nécessité de l'oraison (142) pour que vienne l'intimité... l'incessant
appel à l'Esprit-Saint (143) car, sans Lui rien ne se peut... et encore
l'amour de « l'autre », celui avec qui elles vivaient... et celui des
rencontres quotidiennes... a ces autres Jésus-Christ (144) ».
La tâche restait inachevée. Elle l'est toujours ! Il le savait bien...
Mais, sur la route encore obscure, où elles allaient, bientôt, porter
leurs pas, Le Seigneur serait leur lumière et leur force.
Deux d'entre elles, choisies en 1648 par Monsieur Vincent :
Catherine Maréchal et J.-Marie Chésar de Martel avaient déjà quitté
la terre pour leur demeure d'éternité.
Anne Charmoise, future fondatrice de la Maison de Sedan, et
(140) Arch. Nat. L 1057, n° 4 : « Recueil des actions admirables du Vénérable
Prêtre J.-A. Le Vachet, décédé le 6e de février de l'an 1681, natif de la ville
de Romans. »
(141) Arch. Nat. L. 10S7 : Guide du Séminaire des Sœurs de I'Union-Chré-
tienne, avis de Monsieur Le Vachet : « Le renoncement est tout le fonds néces
saire pour la perfection que vous cherchez. Si vous pouvez acquérir cette grande
science de la connaissance de vous-même, tant recommandée, vous n'aurez pas
de peine à faire de renoncement. »
(142) Arch. Nat. L 1057 : Guide, chap. II : Faites vos actions, jusqu'aux
moindres, en esprit d'oraison et vue de Dieu. »
(143) Arch. Nat. L. 1057, chap. I, 4 : « Ce ne sera pas nous qui vous la don
nerons, cette science (du renoncement), ce sera le Saint-Esprit, par lequel nous
espérons qu'elle aura son efficacité qui sera un de ses plus grands dons et la
voie ouverte à toutes les autres. »
(144) Arch. Nat. L 1057 : « Vie de Mademoiselle de Croze, fondatrice et
Supérieure de PUnion-Chrétiennc de Saint-Chaumond » : Avis de Monsieur Le
Vachet : « Allez au devant de votre prochain. Faites-lui tout le bien qu'il vous
sera possible, selon votre état, pour le motif d'une compassion vraiment fra
ternelle d'union de nature, de grâce et de gloire future. »
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Anne de Croze (145) une jeune fille du pays chartrain, depuis long
temps sous la conduite de Monsieur Le Vachet (146) les avaient
remplacées.
Anne de Croze
Anne de Croze se destinait à la vie religieuse, mais n'était pas
encore entrée à la Providence. Pour des raisons de famille (elle
n'avait plus ses parents) elle habitait chez sa tante, Madame de
Ricneaume qui s'opposait à son départ (147>. Liée d'une profonde
amitié à Madame Pollalion (148) qu'elle avait connue à Charonne
chez sa tante, estimée de Monsieur Le Vachet pour sa valeur intel
lectuelle mais bien plus encore pour sa générosité et l'intensité de sa
vie intérieure, elle était considérée par eux comme faisant déjà partie
de la Communauté. C'est à ce titre qu'elle put, au début d'octobre
1652, se joindre aux religieuses de la Providence, et faire avec elles,
« devant le Saint-Sacrement, dans un lieu retiré (149) » la retraite
de 10 jours qui devait se terminer par une commune consécration.
Le 17 octobre, en effet, en présence de la Communauté, de Mon
sieur Vincent, de Monsieur Le Vachet et de Monsieur Olier ce elles
promirent à Dieu, toutes ensemble, par un pur amour, de s'unir à
Jésus-Christ par une continuelle méditation et une fidèle imitation
de sa sainte vie... de procurer son règne partout..., même en pays
étranger... et de demeurer unies entre elles du lien indissoluble de
la dilection fraternelle, en se secourant et s'aidant les unes les autres,
de tout ce qui serait possible (150) ».
(145) Registre de la paroisse d'Anet, d'après l'inventaire sommaire publié
par Merlet. « Le 27e jour de moys de may 1625 a esté baptisée Anne de Croze,
fille de Claude de Croze, escuyer, gentilhomme servant du Roy et de Damoyselle
Françoise Jule Gravelle son espouse, et fut son parrain Alexis de Mance, escuyer,
et escuyer servant du Roy et capitaine pour Mgr le duc de Vendosme de ces chas-
teaux d'Anet et d'Yvri, et sa marraine damoiselle Anne de Gravelle, dame
d'Imbcrmais, femme de maîstrc Loys d'Amours, conseiller du Roy en son
chastelet de Paris, sœur aisnée de la dicte damoyselle Françoyse de Gravelle. »
A la mort de sa tante, en 1661, elle fonda l'Union-Chretienne et en fut la
première Supérieure.
(146) Arch. Nat. L. 1057, Vie de Mademoiselle de Croze.
(147) Arch. Nat. L. 1057, Vie de Mademoiselle de Croze.
(148) Arch. Nat. L. 1057, Vie de Mademoiselle de Croze.
(149) Règles et Constitutions pour les Soeurs de l'Union-Chrétienne, chap. 1
p. 1.
(150) Règles et Constitutions, op. cit., chap. I, p. 2. Cette promesse, connue
aussi sous le nom d'Acte d'Association, est le préambule de la Règle d'Union
176
DOCTRINE
« Après la messe et la Communion toutes se donnèrent le baiser
de paix pour témoignage de leur union en Jésus-Christ (151) ».
La route à suivre était celle du Seigneur. « Je suis la Voie. » Son
tracé, lucide et courageux, indiquait la volonté des jeunes religieuses
de poursuivre, au plus tôt et sans défaillance, les objectifs des Fon
dateurs.
Virtuellement, du moins, PUnion-Chrétienne était fondée (152).
Perplexité
Madame Pollalion connut alors une intense émotion. Cette nou
velle Famille spirituelle, dont elle avait reconnu la nécessité et aidé
les débuts, venait de trouver sa place dans l'Eglise et de proclamer,
avec enthousiasme, son engagement définitif. Louange vivante à la
gloire de Dieu, chercheuse d'âmes pour son amour, en toute confiance
et générosité elle s'élançait vers l'avenir.
Elle-même partageait son allégresse, avec plus de densité peut-être,
et plus de profondeur ; car son âme, dépouillée de toute vanité,
exultait de la seule joie de son Seigneur. Et cependant... semblables
à ces sombres papillons des soirs qui rôdent, la nuit, près des points
lumineux et en voilent un instant la flamme avant de s'y brûler,
« d'étranges craintes l'enveloppaient (153) ». Cette Communauté...
qu'allait-elle devenir ? sans demeure, sans argent ? Car il fallait
bien que ces jeunes Sœurs, qu'elle entourait de sa tendresse puissent
vivre leur idéal dans une indispensable autonomie !...
La Providence de Dieu manquait même du nécessaire, on vivait
difficilement dans ces temps de misère ! Des réparations urgentes
s'imposaient... et elle avait des dettes !...
N'avait-elle pas été imprudente dans ses entreprises ? orgueilleuse
dans ses vues ? inconsciente des difficultés ? Avait-elle tenu compte,
en toute humilité, des observations, des critiques et des contradic-
et son fondement. La Règle l'explicite, en précisant comment les Sœurs ont"à
régler leurs actions selon l'exemple de N.-S. J.-C. dans tous les états de sa vie.
(Règle d'Union, ch. II, p. 4).
(151) Règles et Constitutions, chap. I, p. 3.
(152) Le décès de Madame Pollalion retarda la fondation de l'Institut de
l'Union-Chrétiennc. Ce ne fut qu'en 1661, après la mort de Madame de Ri-
cheaume, que Mademoiselle de Croze, héritière de sa maison et de ses biens,
put avec M. Le Vachet, réaliser l'engagement du 17 octobre 1652, à Charonne,
dans la maison de sa tante.
(153) R.P. Le Brun. op. cit., p. 30.
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tions dont elle avait souvent ressenti la morsure (154) ? Elle aurait
pu ne recevoir qu'un petit nombre de jeunes filles... Mais fermer
sa porte aux autres, n'était-ce pas la fermer à Dieu (155) ? Ses forces
diminuaient... Depuis longtemps déjà la douleur physique, sans
l'arrêter encore, lentement épuisait ses forces (156). Pourrait-elle,
désormais, secourir « ses filles » dans leur avancée sur le chemin des
hommes et surtout vers la cité de Dieu ?... Avait-elle eu raison de les
engager sur ce chemin peut-être sans issue ? et très certainement
encombré d'obstacles ?...
Dans son âme frissonnante, autre Gethsémani, un combat se
livrait... Sa prière, humblement, demanda au Seigneur que la sombre
vision s'éloignât.
Son regard intérieur, se concentra alors sur la mystérieuse présence
de Dieu. Rassérénée, confiante en son secours, elle résolut de pour
suivre l'exaltante et douloureuse ascension.
Rue de l'Arbalète, les deux Communautés vécurent ensemble
dans un côte à côte fraternel (157). C'était bon et c'était joyeux.
Chacune s'exerçait à mieux être et dans la prière, l'étude, la tâche
quotidienne, songeait à son futur apostolat et s'y préparait ferme.
Sœur Garnier était déjà rue St-Avoie. Envoyée par Monsieur Vin
cent, elle gouvernait le couvent des Nouvelles Catholiques de Paris
et s'en tirait bien. Leur tour viendrait bientôt !... car, dans tout
le Royaume, on désirait des maisons d'éducation pour les protes
tantes et les juives converties. Il fallait de la compétence et beaucoup
d'amour du Seigneur... Monsieur Le Vachet ne cessait de le dire...
Mais il ajoutait, et c'était un réconfort : « Courage, mes chères
filles ; soyez contentes et vivez dans une grande paix. Vous verrez
que Dieu bénira toutes vos bonnes volontés... (158). »
De son côté, Madame Pollalion poursuivait sa tâche. Pour résoudre
les difficultés relatives à la marche de la Communauté, elle mettait
Monsieur Vincent au courant (car, sans lui, elle ne faisait rien) et
lui demandait de trancher les questions. Le 3 novembre 1652, elle
lui écrivait :
« La crainte que nous avons que les voleurs ne viennent la nuit
en notre église, à cause qu'il n'y a que des vitres aux fenêtres, et
que notre clôture est très basse, nous avons eu la pensée pour
(154) R.P. Le Brun, op. cit., p. 31.
(155) R.P. Le Brun, op. cit., p. 34.
(156) R.P. Le Brun, op. cit., p. 30.
(157) Elles ne se séparèrent qu'en 1661.
(158) Arch. Nat. L 1057, n° 4, p. 41.
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garder le Saint-Sacrement, qui est notre trésor, de faire qu'il y ait
toujours deux de nos bonnes Filles tour à tour la nuit, comme il
y en doit avoir le jour : et ayant fait choix des plus dévotes, elles
ne veilleront qu'une fois la semaine ; ou pour mieux dire, elles
ne dormiront cette nuit que cinq heures ; et quoique je ne sois pas
des bonnes, je vous demande, Monsieur, la permission de veiller
à mon tour, et je vous assure que cela ne me fera point de mal :
car de commander les choses aux autres, et ne les pas faire, cela
leur donnerait occasion de se relâcher. Et puis vous savez, Mon
sieur, quand j'aurais mille vies, je les devrais employer pour réparer
toutes mes communions faites si indignement. J'espère que vous
m'accorderez cette grâce, et celle de vous souvenir des besoins de
nos Filles devant Dieu, et des miens en qualité de votre très humble
et obéissante servante. » Marie Lumague (159).
La réponse de Monsieur Vincent n'a pas été conservée. Mais, sans
aucun doute, il ne dut pas accorder à sa Fille spirituelle la grâce
qu'elle sollicitait. Car, si son amour de Notre-Seigneur au Saint-
Sacrement était certain, et son désir de ne rien demander à ses Filles,
qu'elle n'accomplît elle-même révélateur des exigences de sa conscience
sa santé, fortement ébranlée, ne lui permettait plus les longues
veillées de prières.
De sa bonté et de son expérience elle attendait aussi, avec un secret
tourment, qu'il terminât les Constitutions de la Providence. Mais
« sur la page blanche, Monsieur Vincent ne voulait pas fixer une
pensée trop hâtive. Sa pauvre sagesse d'aujourd'hui, disait-il, pou
vait s'enrichir d'une plus complète, s'il plaisait à Dieu. Toute occasion
et toute journée étaient bonnes au Maître pour éclairer son ser
viteur (160). Puis... tant de choses sollicitaient son attention au soir
de sa pauvre vie.
Départ de Paris
Cependant, Madame Pollalion allait bientôt quitter Paris. Le Roi,
conscient de l'utilité de son œuvre et des charges très lourdes qu'elle
supportait, venait de lui faire un don considérable (161). Peut-être
(159) Lettre publiée par M. Collin, op. cit., p. 138, d'après l'original conservé
à Saint-Lazare.
(160) Coste P., Les Dames de la Charité, Introduction, p. XXI et XXII.
(161) Collin M., op. cit., p. 136.
R.P. Le Brun, op. cit., p. 39.
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s'agissait-il des sept villes de Bleu, mais rien ne le certifie. Toujours
est-il que Monsieur Vincent lui conseilla d'aller à Rouen pour en
accélérer l'enregistrement (162). Il savait, par expérience, combien
ces sortes d'affaires traînent en longueur, et connaissait, mieux que
personne, l'absolu besoin d'argent de la Communauté.
A Mademoiselle Le Gras, le 6 mai 1629, alors qu'elle se préparait
à partir pour visiter les « charités », Monsieur Vincent avait écrit (163) :
« Allez donc, Mademoiselle, allez au nom de Notre-Seigneur. Je
prie sa divine bonté qu'elle vous accompagne, quelle soit votre
soûlas (164) en votre chemin, votre ombre contre l'ardeur du soleil,
votre couvert à la pluie et au froid, votre Ht mollet et, qu'enfin, il
vous amène en parfaite santé et pleine de bonnes œuvres. »
II semble qu'il dut adresser les mêmes souhaits à la courageuse
Supérieure. Il fit plus encore... ayant deviné son tourment, il lui
remit les Constitutions de la Providence qu'il venait d'achever...
C'était en juin 1656 (165).
Au début de juillet, Madame Pollalion prenait la route...
Elle ne partait pas seule. Mademoiselle Chastelain, l'une de ses
petites filles « qu'elle aimait tendrement (166) », l'accompagnait, et
avec elle, sans doute, quelques personnes de son entourage.
Le trajet fut long et pénible. Le carrosse, loué peut-être (167),
ou mis à sa disposition par son gendre, ne pouvait éviter les cahots
du chemin... Mais la voyageuse put jouir, au moins, en ces beaux
jours d'été, de l'apaisante splendeur de la vallée qu'elle traversait
et du merveilleux panorama qui permet au regard de découvrir, à
l'arrivée à Rouen, la ville, l'harmonieuse courbe de son fleuve, son
cadre de collines...
Où fixa-t-elle sa demeure ? Est-ce chez un membre de sa famille ?
chez des amis, ou bien fut-elle reçue dans un couvent ? L'histoire
(162) Collin M., op. cit., p. 137. « H fallait bien que ce don fût d'une grande
importance, puisque Saint Vincent-de-Paul jugea à propos que Madame Polla
lion se transportât elle-même à Rouen pour en accélérer la consommation. »
R.P. Le Brun, op. cil., p. 30.
A noter les erreurs de dates contenues dans l'ouvrage de M. Collin : Consti
tutions en 1642 et départ pour Rouen fin I6S2, p. 139 ; le séjour de 8 mois à
Rouen, p. 139.
(163) R.P. Dodin A., op. cit., p. 38 : A Sainte Louise de Marillac, (6 mai 1629).
(164) R.P. Dodin A., op. cit., p. 38 : votre consolation.
(165) R.P. Le Brun, op. cit., p. 39.
(166) R.P. Le Brun, op. cit., p. 41.
(167) Collin M., op. cit., p. 67 (voir note 10 p. 146)
180
DOCTRINE
ne le dit pas. Mais elle avait certainement des relations à Rouen...
Les Dames de Montigny et de Villers peut-être, qui s'occupaient
activement, avec leurs associées, d'une œuvre très proche de la
sienne (168). Sans doute connaissait-elle aussi Monsieur Le Cornier,
Conseiller du Roi et Maître des Comptes en Normandie, et son
frère, Messire Jean Le Cornier, Sieur de Beauregard, Conseiller du
Roy et Commissaire aux requêtes du Palais (169).
Mais elle n'était pas là pour consacrer du temps à des rencontres
qui ne satisferaient que son plaisir. Servante des pauvres Filles de la
Providence, elle cherche, seulement, à obtenir, le plus vite possible,
le règlement du don royal. Aussi multiplia-t-ellc les démarches,
presque toujours à pied, sans se soucier de la fatigue.
Dans ses courses à travers la ville, sa pensée se tenait attentive
aux souvenirs dont témoignaient lieux et monuments... Elle aimait
la chapelle où se tint la séance solennelle du procès de Jeanne d'Arc
et celle de sa réhabilitation, la tour où elle fut menacée de la torture,
la place du Vieux-Marché où s'alluma le bûcher... la merveilleuse
cathédrale où, chaque jour, elle trouvait silence, paix et joie... Enfin
le Gros Horloge (dont la voûte décorée représentait le Bon Pasteur
et ses brebis) et le Beffroi, (dont la cloche « la Cache-Ribaud », alors
que la nuit tombait sur l'embrasement des soirs), sonnait le couvre-feu.
Cependant la marche lui devenait difficile. Elle souffrait d'une
tumeur au mésentère qu'aucune médication n'avait pu résorber ;
et, depuis quelque temps, un cancer s'était formé au sein (170).
De fréquents accès de fièvre annonçaient l'évolution rapide du mal.
Vraisemblablement, le cancer se généralisait... Elle fut immobilisée.
Mais de sa chambre de malade, Madame Pollalion, sans hâte et sans
inquiétude, abandonnée à la volonté divine, attendait le résultat de
ses démarches dont l'issue, croyait-on, serait rapide et satisfaisante.
« Au plus fort de son grand mal, selon son désir, on la portait à
l'église pour y recevoir son Dieu, c'était là où elle trouvait de nou
velles forces pour soutenir son mal (171). »
(168) Merian (Mlle) : Historique de la Maison des Nouvelles Catholiques de
Rouen (1642-1789), dam le Congrès du Millénaire de la Normandie, tome I
p. 216.
Cette Maison fut prise en charge quelques années plus tard par les Religieuses
du Séminaire de Saint-Chaumond, à Paris.
(169) Mérian (Mlle), op. cit., p. 217.
(170) Collin M., op. cit., p. 145.
R.P. Le Brun, op. cit., p. 40.
(171) R.P. Le Brun. op. cit., p. 40.
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Vers la paix de Dieu
Brusquement, ses jours furent en danger. Dieu la voulait parti
cipante de ses peines et de son calvaire (172). Elle acquiesça. Sans
retour sur elle-même, dans une volonté d'oblation absolue, elle
redit son « fiât ».
Le 29 août 16S7, « agonisante, s'il faut parler ainsi, puisque à
peine donnait-on un jour assuré de sa vie », elle reçut son Seigneur,
afin qu'il fut son Viatique jusqu'à Paris et de Paris au Paradis (173) ».
« On la mit dans un brancard pour qu'elle fit son dernier voyage,
et, si Dieu le voulait aussi, qu'elle ait assez de vie pour jeter les
derniers rayons de ses yeux et produire les dernières affections de
son cœur, vivant et expirant, sur ses Filles (174) ».
Ses regards ne se fixèrent plus comme à l'aller, sur la magnificence
de la nature où l'or des feuillages commençait à flamber... Ses yeux
étaient clos... Ils ne s'ouvraient que sur les profondeurs de sa cons
cience pour y découvrir ce qu'il restait encore à détruire. Scrutant
la Face de Dieu, dans un long colloque, son âme dut faire appel à
son infinie miséricorde, s'abandonner à son jugement, mais aussi lui
crier son désir véhément de contempler bientôt et à jamais son indi
cible beauté.
Dieu répondrait à son appel... Afin qu'elle puisse entrer dans le
mystère de la Croix et parfaire son union au Sauveur crucifié, II
allait la soumettre à de nouveaux dépouillements.
En arrivant à Poissy, on la trouva si mal que le conseil lui fut donné
de se séparer de sa petite fille et de la confier aux religieuses domini
caines d'un Monastère tout proche (175).
Quand elle arriva à Paris il faisait nuit. Sa fatigue était extrême...
Trois heures lui restaient à vivre !...
Elle voulut qu'on la transportât à la chapelle pour y adorer le
Saint-Sacrement une dernière fois, et que, très vite, le R.P. Le Brun
fût prévenu. Elle souhaitait entretenir « le Dépositaire de sa conscience
et de son intérieur », sur les dernières dispositions qu'elle voulait
avoir pour bien mourir, et sur les affaires de sa Maison (176) ».
On ne put la transporter à la chapelle, car elle était trop épuisée,
le Père arriva trop tard.
(172) R.P. Le Brun, op. cit., p. 30.
(173) R.P. Le Brun, op. cit., p. 40.
(174) R.P. Le Brun, op. cit., p. 40.
(175) Collin M., op. cit., p. 148 ; R.P. Le Brun, op. cit., p. 40.
(176) Collin M., op. cit., p. 149 ; R.P. Le Brun, op. cit., p. 40.
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Mais ses désirs étaient en Dieu et son visage reflétait déjà la paix
des profondeurs.
Elle reçut les dernières onctions, et, avec une absolue confiance,
elle s'endormit dans la paix du Seigneur... C'était le 4 septembre 1657.
1968.
SŒUR MARIE DE L'ENFANT JÉSUS.
Religieuse de l'Union Chrétienne.
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L'amitié et les spirituels
du grand siècle
par Ella BOUET-DUFEIL.
Mme Ella Bouet-Dufeil, biographe de « Marguerite Bourcet,
mon amie » dans le beau volume que viennent d'éditer les Editions
du Centurion « L'Amitié, cette accusée », nous présente un dossier,
nous invite à un examen de conscience, amorce une réflexion qui,
espérons-le, se poursuivra. Ce livre qui recueille le fruit de dix années
de travail et qui n'a pas demandé moins de deux ans d'élaboration
est caractérisé par la richesse de l'information, la finesse de la pré
sentation et le sens profond des besoins de notre temps.
C'est un fait, singulier et attirant, que l'amitié, ce sentiment et
cette pente de l'âme qui n'est ni un déguisement de l'amour sexuel,
ni un égolsme de bonne société, a été depuis toujours un sujet de
désaccord. Les uns l'ont préconisée comme un approfondissement
et un enrichissement, une voie particulière mais particulièrement
heureuse permettant à la charité de se révéler, de progresser, de se
purifier. D'autres, la plupart du temps soutenus par un solide peloton
de spirituels très « pratiques » ont dénoncé l'amitié et déclaré sans
sourciller qu'elle constituait un obstacle majeur à la vie religieuse
et une sclérose paralysant l'amour de Dieu. Nul ne se délivrera de
ces contradictions s'il ne se rappelle que l'amitié comme toutes
les réalités humaines trahit ce que nous sommes et nous demande de
seconder la révélation d'un Autre que nous.
L'auteur a bien voulu confier à « Mission et Charité » les pages
qui traitent de l'amitié au xvn» siècle et nous l'en remercions pour
nos lecteurs qui pourront, grâce à ce modeste échantillon voirj et
comprendre plus spirituellement ces fleurs que Dieu nous donne




FRANÇOIS DE SALES — JEANNE DE CHANTAL
(1567-1622) (1572-1641)
L'année même de la mort de Montaigne, Jeanne-Françoise Fré-
myot, 20 ans, épousait le baron Christophe de Rabutin-Chantal.
Comme il était d'usage, mariage préparé mais assorti et où l'amour
s'était greffé. Six maternités. Quatre enfants vivants. Dix années de
félicité conjugale, détruite de la plus bête façon qui soit : un accident
de chasse. « Seigneur, prenez tout ce que j'ai au monde, mais laissez-
moi ce cher époux que vous m'avez donné », implorait la jeune femme
devant le corps inanimé qui devait survivre quelques jours à sa bles
sure.
Pendant le carême 1604, Mme de Chantai, veuve depuis deux ans,
entendit prêcher à Dijon le nouvel évêque de Genève. Loin d'être
remise de son deuil, elle cherchait un appui spirituel et alla trouver
l'émment orateur. Comme tout prêtre prudent, François de Sales
jugeait que « les femmes ont des curiosités inutiles ». Il évoque des
prétextes pour se dérober à cette direction qu'elle sollicite : il n'habite
pas sa ville... N'a-t-elle pas un religieux qui s'occupe de son âme ?...
Elle insiste. A leur second entretien, la voyant encore mise avec
élégance, il lui demande si elle songe à se remarier. Comme elle
proteste, il la chapitre en termes savoureux :
— Alors, il faudrait mettre bas l'enseigne !
Il semble que P« enseigne » ne fut pas immédiatement reléguée au
cagibi des falbalas, car une toile datée de 1607 (1), soit trois ans plus
tard, nous la montre en grand atour, quadruple rang de perles au cou,
dans une robe raidc et guindée, garnie à profusion de glands et de
pampilles : obligations mondaines d'une dame de son rang. Mais le
visage fermé semble ailleurs.
Après les brèves rencontres de ce carême, l'évêque reprit le chemin
de son diocèse et la baronne celui de la maison familiale où elle
élevait ses enfants.
Jusque-là, François de Sales n'avait connu que les douceurs de
la fraternité masculine, spécialement avec son ami de jeunesse, Antoine
(1) Au monastère de la Visitation de Saint-Piene-d'Albigny, en Savoie.
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Favrc. Cette fois, il sentit bien que son âme à elle « s'était logée
intimement en la sienne » ; mais il ne lui en conseilla pas moins
de s'adresser à son directeur habituel. Ce qui la plaçait dans une
situation délicate : elle ne savait plus où finissait la confiden ce et où
commençait la confession. Il lui écrit le 24 juin 1604 :
Je vous en supplie, ne vous mettez nullement en peine en quel degré
vous me devez tenir, car tout cela n'est que tentation et vaine subtilité.
Sachez et croyez bien que j'ai une vive et extraordinaire volonté de
servir votre esprit de toute l'étendue de mes forces. Je ne vous saurai
pas expliquer ni la qualité, ni la grandeur de cette affection que j'ai
à votre service spirituel : mais je pense qu'elle est de Dieu et que pour
cela je la nourrirai chèrement et que tous les jours je la vois croître
notablement... Maintenant, ma chère Dame,faites valoir mon affection,
usez de tout ce que Dieu m'a donné pour le service de votre esprit :
me voilà tout vôtre et ne pensez plus sous quelle qualité ni en quel
degré je le suis (2).
Durant ce même été, ils se rejoignent dans le Jura, à Saint-Claude,
chacun ayant fait la moitié du chemin et, en deux jours, ils règlent
la question pendante depuis le début :
J'ai travaillé toute la nuit à notre affaire : il est fort vrai que c'est
la volonté de Dieu queje me cliarge de votre conduite spirituelle et que
vous suiviez mes avis.
Au retour de Saint-Claude, il fait le point :
Quand vous vous déclarâtes à moi plus particulièrement, ce fut
un lien admirable à mon âme pour chérir de plus en plus la vôtre qui
mefit vous écrire que Dieu m'avait donné à vous, ne pensant pas qu'il
se peut plus rien ajouter à l'affection que je sentais en mon esprit.
Mais maintenant, ma chère Fille, il y est survenu une certaine qualité
nouvelle, qui ne peut se nommer, ce me semble; mais seulement son
effet est une grande suavité intérieure que j'aie à vous souhaiter la
perfection de l'amour de Dieu.
Non, je n'ajoute pas un seul brin à la vérité, je parle devant le Dieu
de mon cœur et du vôtre. Chaque affection a sa particulière différence
d'avec les autres ; celle que je vous ai a une certaine particularité
qui m'est extrêmement profitable. Il ne m'était jamais arrivé de porter
mon esprit à aucune personne particulière; depuis que je suis sorti de
Dijon, plusieurs personnes qui se sont recommandées à moi me viennent
en mémoire ; mais vous, presque ordinairement la première et, quand




ce n'est pas la première, qui est rarement, c'est la dernière, pour m'y
arrêter davantage...
L'enracinement s'accentue. Un an après, il écrit :
Je ne vous dirai rien de h grandeur de mon cœur en votre endroit i
mais je vous dirai qu'elle demeure bien loin au-dessus de toute compa
raison ; et cette affection est blanche plus que la neige, pure plus que
le soleil: c'est pourquoi je lui ai lâché les rênes pendant cette absence,
la laissant courir de son effort... (1er août 1605).
Dans une affection simplement humaine, au point où ils en étaient
d'ouverture, il eût été naturel qu'ils fissent tout pour multiplier les
rencontres. Mais une amitié de saints ne se déroule pas selon les
lois ordinaires.
De 1605 à 1607, ils ne se revoient pas, se contentant d'une direction
par correspondance.
L'évêque est de plus en plus absorbé par sa charge, qu'il n'envisage
pas seulement administrative, mais toute de contacts avec ses ouailles.
Précisément pendant ces années-là, il adresse des lettres de direction
à une sienne jeune cousine. Mme de Charmoisy, lettres qu'on le
pressera de publier, ce à quoi il consentira, sous le titre à.'Introduction
à la vie dévote.
Ce qualificatif de dévote, qui rime trop bien avec bigote, est aujour
d'hui démonétisé, alors que, dans le langage du xviic siècle, il s'agissait
d'un sommet de perfection avec les moyens pratiques pour y parvenir.
Le succès immédiat et sans précédent d'un tel ouvrage tint sans
doute au fait que, pour la première fois, on s'adressait spécifiquement
aux chrétiens dans le monde, sans leur proposer une spiritualité
hybride, sous-produit de celle destinée aux moines.
Ce manuel de perfection comprend cinq cents pages, décomposées
en cinq parties, elles-mêmes divisées en chapitres. Six sont réservés
à l'amitié.
François de Sales bénéficie de l'œuvre de ses devanciers, ceux dont
nous avons parlé, les anciens et les plus proches ; parmi ces derniers,
sainte Thérèse... et Montaigne qu'il ne rejette pas, comme certains
membres du clergé contemporain, mais qu'il appelle « le docte
profane ».
Le chapitre XVII (3e partie) traite de la mauvaise et frivole amitié
qu'il compare au miel d'Héraclée, en Asie Mineure, poison dan
gereux qui rend fou, malgré sa saveur, parce que butiné sur l'aconit,
une belle fleur bleue, apparemment rassurante, mais vénéneuse.
Il fait une brève allusion à l'amitié dans le mariage ; tout en la
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reconnaissant possible, il semble ne pas plus la souhaiter qu'y croire !
Au chapitre suivant, il traite des amourettes, toutes mauvaises.
Remède radical : la fuite !
Enfin, il en arrive aux amitiés vraies et il va dire des mots que je
considère essentiels, des mots qui relèvent tellement de la sagesse
et du bon sens que l'on se demande comment ils n'ont pas été pro
noncés plus tôt.
Philothée, n'ayez d'amitié qu'avec ceux qui peuvent vous commu
niquer des choses vertueuses et, plus les vertus seront exquises, plus
votre amitié sera parfaite.
Je ne parle pas ici de l'amour simple de charité, car il doit être
porté à tous les hommes ; mais je parle de l'amitié spirituelle, par
laquelle deux ou trois, ou plusieurs âmes, se communiquent leur dévotion
et se rendent un seul esprit entre elles.
Plusieurs vous diront peut-être qu'il ne faut avoir aucune sorte de
particulière affection et amitié, d'autant que cela occupe le cœur,
distrait l'esprit, engendre les envies ; mais ils se trompent en leurs
conseils. Plusieurs vous diront avoir appris par les écrits des saints
et dévots auteurs que les amitiés particulières et affections extra
ordinaires nuisent infiniment aux religieux! ils croient que c'en soit de
même du reste du monde, mais il y a bien à dire... Car, attendu que,
en un monastère bien réglé, le dessein commun de tous tend à la vraie
dévotion, il n'est pas requis d'yfaire des particulières communications,
de peur que, cherchant en particulier ce qui est commun, on ne passe des
particularités aux partialités i mais, quand à ceux qui vivent dans le
monde et qui embrassent la vraie vertu, il leur est nécessaire de s'allier
les uns aux autres par une sainte et sacrée amitié ; car, par le moyen
d'icelle, ils s'animent, ils s'aident, ils s'entreportent au bien. Et comme
ceux qui s'acheminent en la plaine n'ont pas besoin de se prêter la
main, mais ceux qui sont en chemin scabreux et glissant s'entretiennent
l'un l'autre pour cheminer plus sûrement, ainsi ceux qui sont en
RELIGION N'ONT PAS BESOIN DES AMITIÉS PARTICULIÈRES, MAIS CEUX
qui sont au mondb en ont nécessité (3) pour se rendre fermes et
secourir les uns les autres, parmi tant de mauvais passages qu'il leur
faut franchir (chapitre XDC).
Ce texte, d'un coup, donne une réponse au problème charité-
amitié qui a suscité des positions si différentes de la part des maîtres
spirituels. L'amitié n'est pas spécialement destinée aux religieux qui
(3) C'est nous qui soulignons.
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possèdent d'autres moyens éprouvés pour parvenir à Dieu, tandis
que les laïcs, pour arriver au même but, en ont nécessité. Je me plais
à redire cette formule tant elle est, dans son archaïsme même, explicite
et péremptoire.
Les théoriciens loyaux avancent généralement des arguments
qu'ils croient vrais, mais qui, plus ou moins inconsciemment, servent
leurs intérêts.
Or François de Sales n'était pas un laïc ; il était évêque. Celle
pour qui il a une profonde amitié spirituelle vit encore dans le monde ;
mais bientôt, il le sait, elle n'en sera plus. Vous saisissez l'héroïcité de
sa déclaration officielle, imprimée, au retentissement imprévisible :
il a forgé l'outil qui, s'il est logique, honnête — il est tout cela et bien
plus encore — devra servir à dénouer le lien qui les attache si dou
cement l'un à l'autre.
En ces années où elle porte dans sa ville de Dijon des robes à la
Vélasquez, où elle remplit ses devoirs de mère de famille, elle manifeste
quelquefois son désir de se consacrer totalement au Seigneur. Lui,
demeure dans une sage expectative. 11 écrivait encore, en février 1607 :
J'y penserai bien fort et prendrai plusieurs messes pour obtenir
la clarté du Saint-Esprit.
De plus en plus, la conviction s'implante qu'elle est destinée
au cloître. Le 2 juillet de la même année, il l'encourage nettement :
Pour moi, je sens (cette voie) toujours plus ferme en mon âme / et
puisque, après tant de considérations, de prières et de sacrifices, nous
avons fait nos résolutions, ne permettez point à votre cœur de s'ap
pliquer à d'autres désirs (...). Demeurez donc simplement en cette
résolution, sans regarder ni à droite ni à gauche.
Alors, de loin, selon sa spiritualité propre, il lui infuse ce qu'il
appelle une « saine indifférence », c'est-à-dire « un cœur malléable
comme une boule de cire entre les mains de son Dieu ; un cœur
sans choix, sans autre objet que la volonté divine ».
Il attendra jusqu'en 1610 le moment propice pour fonder l'Ordre
nouveau dont il rêve, moins rigoureux que celui des Carmélites
ou des Clarisses. Au noyau initial, outre Mme de Chantai et
Mlle de Bréchard, sa nièce, il a la joie de voir se joindre Jacqueline
Favre, la fille de son ami de toujours, qui approuve cette vocation.
C'est une attache de plus entre les deux hommes :
// me semble, écrit François à Antoine Favre, que notre amitié
est sans limite et que, étant si fort naturalisée en mon cœur, elle est
aussi ancienne que lui.
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Et à Mme de Chantai, quelques jours après la cérémonie d'intro
nisation :
Je salue ces chèresfilles qui sont autour de vous ; ce sont mes douces
amours en Jésus-Christ, et vous, ma chère Fille, vous êtes mon propre
cœur en Celui qui, pour avoir le nôtre, vous présente le sien à découvert.
... Des mots qu'il se permettra de moins en moins.
Pris chacun par de lourdes obligations, ils passent des mois sans
s'autoriser les joies du revoir. En 1616, il l'incite toujours au plus
grand dépouillement :
Demeurez comme une pauvre chétive créature, sans demanderjamais
ni action, ni affection... Sans vous amuser à considérer que ce sera moi
qui vous servirai de nourrice.
L'image, qui nous fait sourire, recouvre une austère exigence
sur laquelle sa correspondante ne se trompe pas. Dans sa réponse,
elle se plaint timidement :
Mon vrai Père, que le rasoir a pénétré avant ! Pourrai-je demeurer
longuement dans ce sentiment ?
L'année suivante, après un long séjour à Paris où elle a fondé
le onzième monastère, elle reçut de son directeur l'ordre de gagner
Lyon où ils se rencontreraient. Trois ans qu'ils ne s'étaient octroyé
pareil bonheur !
Ce 12 décembre 1622 devait être leur dernière entrevue. Elle
tenait une petite liste de toutes les choses dont elle devait l'entretenir,
tant elle craignait d'en oublier !
— Ma Mère, commença-t-il, nous aurons quelques heures libres.
Qui commencera de nous deux à dire ce qu'il a à dire ?
— Moi, s'il vous plaît, mon Père ; mon cœur a grand besoin
d'être revu de vous...
Il la plaisanta un peu :
— Eh quoi, ma Mère, avcz-vous encore des désirs empressés
et du choix ? Je vous croyais trouver angélique !
Depuis deux ans qu'à Paris elle suivait les directives spirituelles
de Vincent de Paul, elle était mûre, pensait-il, pour tous les sacrifices :
— Allons, nous parlerons de nous-mêmes à Annecy. Maintenant,
achevons les affaires de notre congrégation.
Ils en traitèrent à fond. Elle avait replié le papier de ses notes
intimes. L'heure passait. Volontiers, serait-elle restée quelques jours
à Lyon. Il dut considérer cela comme trop grande douceur. Les
monastères de Belley, de Valence, qu'elle ne connaissait pas encore,
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réclamaient sa venue... Soumise, elle partit le lendemain, soudain
très triste. Mais, entraînée aux réactions de vaillance, elle se mit à
chanter des psaumes.
Deux semaines plus tard, en la Tête des Saints Innocents 1622, le
saint évêque de Genève mourait sans avoir « revu » le cœur de sa
chère pénitence.
Il projetait d'écrire un traité des quatre amours : Dieu, nous-
même, nos amis, nos ennemis. Toutes ses lettres avaient été précieu
sement gardées par Jeanne de Chantai. On lui remit les siennes qu'il
avait, de son côté, également conservées et annotées. Par mortifi
cation et humilité, elle brûla ces dernières. Seuls quelques rares
feuillets épars échappèrent à la destruction.
Elle lui survécut dix-neuf ans et ne vit pas sa canonisation pour
laquelle elle œuvra, comme elle le lui avait prédit. Mais on se doutera,
à la lecture de ces chiffres, qu'elle ne resta pas inactive : treize monas
tères créés du vivant de François de Sales ; quatre-vingt-sept à la
mort de la fondatrice.
Fidèle à la pensée de son « unique Père », qui avait proclamé
que ceux qui sont en religion n'ont pas besoin des amitiés particu
lières, elle a transmis son message en divers textes dont voici les
plus frappants :
5/ nous trouvons dans nos cœurs des inclinations et affections parti
culières, chassons-les promptement, car ce sont des renardeaux qui
gâtent et veulent démolir la vigne de la charité et union religieuse
étant grandement pernicieux dans un couvent (Exhortation XII).
Ce serait chose odieuse d'aimer nos sœurs pour leurs qualités natu
relles, pour leur bel esprit, ou pour être d'humeur correspondante l'une
à l'autre, et semblables chimères qui seules causent les particularités
et tirent aux partialités (Exhortation XIX).
Je vous dirai, à ce propos, ce que notre Bienheureux Père me dit
une fois: « Toutes les amitiés et complaisances qui trempent dans
les amitiés et complaisances des sens n'ont ni bonté, ni beauté ; mais,
sitôt qu'elles sont tirées en Dieu, en l'esprit, en la charité, elles acquièrent
un grand éclat » (Entretien XXII).
Les amitiés particulières dans la religion détruiraient l'union générale




VINCENT DE PAUL — LOUISE DE MARILLAC
(1581-1660) (1591-1660)
§ La vie de cet homme a été l'une des plus inattendues qui se puissent
concevoir. Que de chemin franchi entre les moutons qu'enfant il
menait aux pâturages de ses Landes natales et les dignitaires, tant
d'Eglise que de cour, qui le vinrent chercher, sans omettre le marché
aux esclaves de Tunis où il fut vendu, à 20 ans, et les galères dont il
devint l'aumônier général !
Dans quelle mesure l'aventure spirituelle et amicale de l'évêque
de Genève et de la fondatrice de la Visitation influença-t-elle la
destinée intime de Vincent, dont le patronyme était Depaul, en un
seul mot ?
Durant les deux années de séjour que Mme de Chantai fit à Paris
(1619-1622), nous l'avons dit, elle avait confié au jeune prêtre, sur
le conseil même de François de Sales, non seulement les affaires de
sa nouvelle communauté parisienne, mais aussi celles de son âme.
De confidence et de confession, M. Vincent savait la sainte amitié
qui la liait à « M. de Genève », pour lequel il nourrissait une admi
ration sans bornes ; admiration qui se changea, après le décès de
l'évêque, en une vraie dévotion.
Devant ce tout proche exemple, forma-t-il le vœu, pour son compte
d'une affection à la fois si profitable et si coopérante ?
Le fait est qu'il rencontra sa future collaboratrice, Louise de
Marillac, en 1625 et que leurs premières lettres datent de 1626.
M. Vincent a 45 ans. Il a déjà organisé sa Mission, cette poignée
de prêtres qu'il envoie deux à deux dans les bourgs et les campagnes
évangéliser un mois et qui reviennent quinze jours au bercail prendre
repos et faire retraite. On imagine l'audace de l'innovation.
Dans le concret d'une pareille initiative, le besoin se fait de plus
en plus sentir d'une phalange féminine prête à toutes les humbles
besognes de soins aux malades, aux vieillards, aux enfants aban
donnés.
Louise de Marillac a 35 ans et, jusque-là, sa vie a été curieusement
semblable à celle de la baronne de Chantai puisque, mariée à 22 ans,
mère d'un fils, elle vient de perdre son mari, Antoine Le Gras,
secrétaire de Marie de Médicis.
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Une situation similaire entraîne souvent les mêmes difficultés,
appelle du confident les mêmes injonctions. Vincent de Paul écrit
à la jeune veuve :
Que vous dirai-je maintenant de votre fils ?... Lorsque j'aurai
le bonheur de vous voir, ou plus de loisir qu'à présent de vous écrire,
je vous dirai la pensée que j'eus un jour et que je dis à Madame de
Chantai sur ce sujet, dont elle fut consolée et délivrée, par la misé
ricorde de Dieu, de quelque peine semblable à celle que vous pouvez
avoir... (17 janvier 1628) (1).
Si sa nouvelle dirigée songe, elle aussi, à se consacrer à Dieu,
ce n'est pas sous le voile d'une contemplative, mais en se mettant
au service des plus déshérités. Désormais, l'existence de Louise de
Marillac sera l'histoire de la fondation des Filles de la Charité.
On peut dire que, dans leurs nombreux échanges épistolaires
qui s'étalent sur plus de trente ans, la direction spirituelle, et surtout
le recrutement de ces Filles éclipsent toutes les effusions superfé
tatoires.
Bien sûr, leur amitié est sous-jacente, mais elle n'a ni le temps,
ni même le vouloir de s'exprimer. La place est toute cédée aux pauvres,
à l'enrôlement toujours plus intensif de celles qui les doivent soulager,
avec les problèmes matériels qui s'y rattachent. Sans cesse, il y est
question de locaux, de meubles, de linge, de registres... et d'écus,
puisqu'il faut bien que chacun mange et s'habille !
De temps à autre, rarement, un regret, une protestation, un soupir.
Vincent de Paul à Louise de Marillac :
Mademoiselle, la grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour
jamais l J'ai reçu votre lettre en ce lieu de Loisy-en-Brie, qui est
à 28 lieues de Paris, où nous sommes en mission. Je ne vous ai point
donné avis de mon départ, pour ce qu'il a été un peu plus prompt que
je n'avais pensé, et que j'avais peine de vous en faire en vous donnant
avis. Or sus, Notre-Seigneur trouvera son compte en cette petite mor
tification, s'il lui plaît, et fera lui-même l'office de directeur. (30 oc
tobre 1626).
Louise de Marillac à Vincent de Paul :
Monsieur, j'espère que vous me pardonnerez la liberté que je prends
de vous témoigner l'impatience de mon esprit, tant pour le long séjour
passé que sur l'appréhension de l'avenir, et de ne savoir le lieu où vous
(1) Cf. Saint Vincent de Paul, Correspondance, entretiens, documents, pré
sentés par Pierre Coste (Gabalda, 1920-1925).
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allez, après celui où vous êtes. Il est vrai, mon Père, que la pensée
du sujet qui vous éloigne est un peu d'adoucissement à ma peine, mais
elle n'empêche que, dans ma fainéantise, les jours quelque/ois ne me
semblent des mois. Je veux pourtant attendre avec tranquillité l'heure
de Dieu et reconnaître que mon indignité la retarde (5 juin 1627).
Ce ton protocolaire n'est pas réservé aux premières lettres. Tou
jours, et jusqu'au bout, ils continueront à utiliser ces « Monsieur »
et « Mademoiselle », titre héraldique qu'elle avait acquis par son
mariage et conservait dans son veuvage.
Leur amitié allait se fondre avec l'œuvre bientôt entreprise jusqu'à
devenir indiscernable, comme le canevas d'une tapisserie est invisible
sous les motifs qui le recouvrent. Si l'œuvre a été soutenue par leur
amitié, celle-ci fut enrichie par l'œuvre commune réalisée.
Ce n'est qu'en 1629, après avoir éprouvé sa pénitente, qu'il l'offi
cialisera dans ses fonctions : former des Filles, pour lesquelles
Vincent de Paul finira par établir un règlement de vie tout à fait
original.
Dans les réunions-conférences qu'il dirigeait et où chacune avait
la possibilité de se faire entendre, il leur parlait familièrement, affec
tionnant les images.
Ecoutons le réaliste fondateur leur expliquer bonnement que si
la charité était comparée à un fruit, ce pourrait être à une pomme
vermeille dont la belle couleur serait la cordialité. Comme toutes les
vertus, la cordialité a ses deux extrêmes, défaut et excès. Le « moins »
de la cordialité, c'est la triste figure et les mots revêches. Malheur à
celles qui s'y laisseraient aller ! Mais le « plus », c'est l'explosion,
le monopole pour telle ou telle, ces redoutables « amitiés particulières
qui sont d'autant plus dangereuses qu'elles paraissent moins l'être ».
Et les sœurs qui s'y livrent sont « les pestes des communautés » (2)
Quoi qu'on puisse penser de la sagesse ou de la rigueur de cette
position, c'était une nouvelle hypothèque qui allait peser sur le
capital amitié.




En définitive, quel profit vont tirer les laïcs du sentiment joliment
défini par saint François de Sales « cette fleur de la charité » qu'il
leur proposait comme indispensable moyen de perfection ?
Soyons francs : aucun.
Pourtant l'influence salésienne fut considérable, tant du vivant
de l'évêque de Genève qu'après sa mort et au cours des siècles sui
vants. La Bibliothèque nationale possède plus de trois cents éditions
en France de VIntroduction à la vie dévote. Mais la graine de douceur
offerte à Philotée, pour fleurir son sentier souvent rocailleux, semble
avoir été, comme dans la parabole évangélique, emportée par le
vent ou étouffée sous les épines.
L'amitié continuera bel et bien à être pourchassée dans le monde,
tout comme les renardeaux malfaisants des vignes conventuelles.
Ici et là, surgiront des amitiés dignes d'exemple. Mais l'amitié remède,
trésor, tremplin, cordée, ne sera, et d'ici longtemps, incorporée aux
méthodes de sanctification du Peuple de Dieu !
En ce xvue siècle, les idées bouillonnent et se manifestent par la
langue, la plume... î'épée. Humanisme contre christianisme. Il y a,
parmi les croyants, d'un côté ceux qui voient le salut dans un durcis
sement, et des pratiques plus austères, pour contrebalancer le relâ
chement des moeurs ; de l'autre côté, ceux qui accordent confiance à
l'homme et proclament possible un humanisme chrétien.
Les deux camps, qui veulent faire triompher des positions vitales,
jugent urgent de reprendre tout à la base, c'est-à-dire d'instruire la
jeunesse et de la former à la vérité, chacun à sa vérité.
Ainsi, poursuivant l'amitié, débouchons-nous de façon imprévue
sur l'enseignement.
L'adolescence était en réel péril à l'école du village où s'entassaient
filles et garçons, dans une promiscuité souvent minable. Des pension
nats s'érigèrent un peu partout, surtout pour les filles qui en étaient
presque totalement dépourvues. Que d'obstacles à surmonter :
manque de ressources, de bâtiments, de maîtres...
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Aux premiers temps de l'Université de Paris, le célibat avait été
une loi absolue pour les professeurs. Plus tard, une dérogation avait
été consentie pour les médecins, puis les juristes. Mais l'idée de
disponibilité entière restait attachée à l'éducateur, ce qui le rivait
plus ou moins à l'état religieux.
Les Ordres cloîtrés, dont le concile de Trente avait précisé le rôle
strictement spirituel, ne devaient se livrer à aucune activité d'apos
tolat au-delà de leur clôture et ne pouvaient, en conséquence, s'adon
ner à l'instruction.
Des Instituts, au début uniquement charitables, comme les Ursu-
lines, se spécialisèrent alors dans cette branche. Des novateurs,
Pierre Fourier, Alix Le Clerc, un peu après, Jean-Baptiste de la Salle,
pour ne citer que les plus marquants, usèrent leurs forces en un
défrichage ardu au service de l'école gratuite.
Mais ces pionniers, qui répondaient à l'appel d'une véritable
vocation, allaient subir la déformation « professionnelle » : les
prêtres, et plus spécialement les religieuses qui vont s'occuper des
fillettes et jeunes filles avec un dévouement inlassable, ne verront
d'autre idéal à leur inculquer que celui qu'ils poursuivaient.
Or, pour ces enseignants consacrés, un cœur plein d'amour de
Dieu doit être vidé des autres amours, le détachement des créatures
représentant toujours le sacrifice le plus coûteux et le plus difficile.
Au sein de ces institutions, l'amitié va être doublement traquée,
au niveau des maîtres et à celui des élèves. Pour ces derniers, l'affecti
vité mal éclairée représente, à coup sûr, un danger.
Le mystère qui entoure le problème contribue à épaissir l'atmos
phère. Si la lutte est franchement ouverte contre la paresse, l'orgueil
et les autres défauts, elle se fait insidieuse et muette pour barrer la
route à toute inclination, en imposant un réseau serré d'interdictions
qui stoppent, figent, paralysent les échanges des élèves entre eux et
des élèves avec leurs supérieurs.
La règle des Petites écoles (1657), rédigée par Jacqueline Pascal,
en religion sœur Sainte-Euphémie, est empreinte de douceur, de
patience et d'affection pour les pensionnaires :
// est bon de leur témoigner quelquefois qu'on les aime pour Dieu
et que c'est cette tendresse quifait que leurs défauts nous sont pénibles.
Mais les suspicions se hérissent dès qu'il s'agit de préférences :
On ne leur permet point d'être séparées les unes des autres et encore
moins d'être deux ou trois ensemble ; ni de se parler en sorte qu'on ne
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les entende point. Tout ce qu'elles disent doit être entendu de leur
maîtresse.
Elles évitent toutes sortes de familiarité les unes envers les autres,
comme de se caresser, baiser ou toucher sous quelques prétexte que ce
puisse être ; les grandes mêmes n'usent point de cette familiarité
envers les petites.
Ce rigorisme n'est pas une exclusivité janséniste. Le règlement
de YEcole de Saint-Cyr (1686), élaboré par Mme de Maintenon,
n'échappe pas aux exigences conventuelles tant pour les maîtresses
que leurs élèves :
Pour réussir dans ce pieux dessein du roi votre fondateur, attachez-
vous à inspirer aux demoiselles la crainte et l'amour de Dieu, moins
par les beaux discours que par le silence, le recueillement, la modestie,
la pratique des vertus pénibles.
Dans toute leur conduite, les maîtresses renonceront à leurs goûts,
à la proximité, à l'inclination naturelle, aux agréments personnels,
desfilles qu'elles auront à gouverner ; beaucoup plus encore à la fami
liarité et à l'apparence des amitiés particulières. Elles détruiront
autant qu'il leur sera possible, dans leur personne et dans celle des
demoiselles, l'esprit du monde (Esprit de l'Institut des Filles de Saint-
Louis).
De l'affection des enfants pour les maîtresses: renoncer au plaisir
d'être aimée particulièrement des enfants... Je ne fais nul cas de leurs
inclinations quand les maîtresses sont sages. Vous ne pouvez ignorer
ce que je vous ai toujours reproché qui est la grande tendresse de votre
cœur qui veut aimer et être réciproquement aimé. C'est une inclination
bien douce, mais bien dangereuse, surtout dans une maison comme
la nôtre.
Vous êtes portées à aimer, mais ce penchant ne vous a été donné
que pour le tourner tout entier du côté de l'amour de Dieu et non pas
de celui des créatures. Rien ne serait si dangereux que de porter ce
penchant et cette inclination dans les classes (Education des Filles).
Dans ses Conseils aux demoiselles, Mmo de Maintenon s'avoue
fort surprise de voir ses pensionnaires faire tant de projets pour le
temps où elles auront quitté l'établissement. Ce n'est pas faute de
leur faire du mariage un tableau peu engageant ! Alors la discipline
de Saint-Cyr leur semblera douce « en comparaison de celle qu'il




^ Mais les demoiselles ne partagent pas ces vues pessimistes sur
l'amour ni sur l'amitié. Unjour, au cours d'un conseil, une institutrice
plaida la cause de ses élèves, courageusement mais vainement,
auprès de la directrice :
Mes filles ont toujours dans l'esprit qu'elles auront beaucoup de
plaisir dans le monde... Ce n'est pas tant les grands plaisirs qu'elles
désirent qu'un certain épanchement de cœur, une liberté à dire à ses
amies ce qu'on pense et une société douce et aimable...
Ce qui, précisément leur manquait.
Un an après le règlement de Mme de Maintenon, et s'y opposant
quelque peu, Fénelon, avant la crise quiétiste, fait à son tour une
Education des Filles, sensiblement plus détendue, et que d'aucuns
considèrent comme le point de départ de la pédagogie moderne.
Aux principes d'autorité sans appel, il insère la raison, le pourquoi
d'un ordre, qui amènera le jeune à comprendre et à obéir, non plus
par contrainte, mais persuadé que c'est bien d'agir ainsi. A l'austérité,
il substitue la gaieté : l'instruction doit être mêlée aujeu ; la sagesse ne
se montrer que par intervalles et sous son visage riant. Dans la même
ligne, le fin pédagogue envisage nettement l'utilité des rapports
affectueux :
Faites-vous aimer des enfants. Qu'ils soient libres avec vous et ne
craignent point de vous laisser voir tous leurs défauts.
Et encore :
L'amitié mènera l'enfant presque à toutes les choses qu'on voudra
de lui ; le tout sera de les bien choisir pour le porter au bien.
Il est impossible de mesurer l'influence réelle de ces orientations
nouvelles qui, strictement appliquées, auraient pu révolutionner
l'éducation. C'était tellement aller à contre-courant qu'elles demeu
rèrent à peu près lettre morte jusque, et au-delà... du XIXe siècle 1
En toute justice, je crois devoir mentionner ici un nom oublié,
celui de Charles Gobinet, prêtre, docteur en théologie, principal du
collège de Plessis-Sorbonne et qui, par ses fonctions mêmes, avait
certaines facilités pour que ses idées fussent mises en pratique. Dès
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16SS, en avance de trente ans sur les documents précédents, il fait
paraître une Institution de la jeunesse en la piété chrétienne qui fut
l'objet de nombreuses rééditions (171) tant au xvne qu'au xvhi«, et
jusqu'en 1863. A l'origine, ce traité était destiné aux garçons ;
mais des tirages postérieurs s'adressèrent également aux filles.
Voici ce qu'il déclare au chapitre XVII :
Je parle des amitiés parce qu'elles servent beaucoup à porter au bien
ou au mal, selon qu'elles sont bonnes ou mauvaises, parce que lesjeunes
étant portés naturellement à aimer et n'ayant pas assez de lumières
pour discerner les bonnes amitiés d'avec les nuisibles, il arrive souvent
qu'ils en font de très mauvaises qui les exposent à de graves dangers.
Il s'explique :
L'amitié suit toujours la nature du sujet sur lequel elle est fondée :
— si l'on aime dans l'ami une chose mauvaise, l'amitié est mauvaise i
— si l'on aime une chose vaine, l'amitié est frivole ;
— si l'on aime une chose bonne, l'amitié est bonne et louable.
Loin de faire silence, il détaille judicieusement, en trois para
graphes,celles qu'il faut fuir et qui ont pour critère de rendre infidèle
à Dieu. Puis il en arrive au constructif :
Au contraire, recherchez l'amitié de ceux (pour les garçons), de
celles (pour les filles) que vous reconnaissez portés au bien et que vous
puissiez imiter.
Aimez et recherchez ces amitiés, étudiez-vous à les trouver ; et,
quand vous en aurez rencontré quelqu'une, conservez-là soigneusement
et ne l'abandonnez point par un esprit volage et changeant, comme
les jeunes gens font ordinairement.
Pour trouver cette amitié, souvenez-vous :
— de la demander souvent à Dieu : c'est lui qui en est l'auteur /
— ayez soin d'aimer le premier (la première), car H faut aimer
pour être aimé.
Depuis Paulin de Noie, je n'ai pas rencontré ce conseil de demander
à Dieu la faveur de l'amitié. Le chapitre de Charles Gobinet se
termine sur une note de prudence :
Pour l'amitié avec des personnes de différent sexe, évitez-la ; avec
d'autres qu'avec vos parents proches, elle vous doit être suspecte.
Fuyez la grande familiarité, les entretiens trop libres, caresses,
démonstrations et les baisers qui sont souvent, entre les jeunes gens
les effets de sensualité quoiqu'elle soit quelquefois cachée, ces baisers,
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qu'un bon auteur appelle excellemment les morsures du diable et
les arrhes du péché.
Le « bon auteur » n'est pas cité. Quel dommage ! Ses plaisantes
définitions méritaient de le rendre immortel !
« Un baiser, mais à tout prendre qu'est-ce ? » Avec les « morsures
du diable et les arrhes du péché », nous sommes encore très loin de
l'inofifensif et ineffable « point sur l'i du verbe aimer ».
EUa BOUET-DUFEIL.
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La " contestation " dans
la société et dans l'Église
par André DELOBEL cm.
A la lumière de la foi, mais aussi du bon sens, nous devons essayer
de comprendre ce qui se passa en France au printemps dernier,
comme ce qui se passe ailleurs, en Tchécoslovaquie par exemple.
Partout la jeunesse s'insurge ou tend à s'insurger, non seulement
dans les écoles, mais dans toute la société. Elle conteste, non seule
ment les structures universitaires, qui avaient d'ailleurs réellement
besoin d'être rénovées, mais aussi toute la société dite « de consom
mation », et cela dans tous les pays économiquement développés,
qu'ils soient sous régime capitaliste ou sous régime communiste.
Cette société est matérialiste, mécaniste et calculatrice. Elle tend à
être inhumaine, et elle Test déjà pour un bon nombre, par le rythme
de vie qu'elle impose et par l'extravagante publicité qui conditionne
les acheteurs sans qu'ils s'en aperçoivent.
De plus, cette société qui crée de plus en plus de richesses matérielles
va beaucoup plus vite dans ce progrès que les peuples sous-développés.
L'écart entre le niveau de vie des peuples riches et celui des nations
pauvres ne cesse de s'agrandir.
Paradoxalement donc, la jeunesse des pays privilégiés, dont nous
sommes, conteste la société dans laquelle elle vit. Contester, c'est
mettre en discussion quelqu'un ou quelque chose, c'est mettre en
doute. Il est assurément permis de contester ce qui est manifestement
contestable. Le régime économique, social, politique et culturel
sous lequel nous vivons a évidemment des lacunes et comporte des
abus. Mais contester ne saurait suffire. Car si imparfaite que soit
notre société, elle est tout de même une société organisée, civilisée
et efficace sur bien des points. Tout ne va pas si mal que certains le
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disent. Et la jeunesse contestataire sous-estime certainement bien
des avantages dont elle bénéficie aussi et qu'elle n'apprécie pas à leur
juste valeur, parce qu'elle n'a pas vécu en des temps plus difficiles,
n'ayant connu ni la guerre, ni l'occupation du pays par une armée
étrangère, ni le rationnement, ni le « couvre-feu », ni les bombar
dements, sans compter la prison ou la déportaiton, que les personnes
plus âgées ont connu deux fois dans leur vie (en 1914-1918 et 1939-
1945) soit dix années de guerre et, pour un bon nombre, huit à
dix d'occupation allemande.
Si l'on se borne à contester la société existante ou bien la contes
tation demeure purement verbale et ne sert à rien, sinon à créer du
désordre et à appauvrir le pays, à commencer par ceux qui sont
déjà les plus pauvres, ou bien on passe à l'action révolutionnaire et
l'on réussit à démolir, mais sans avoir forcément quelque chose de
mieux à mettre à la place.
On peut contester, et on doit même contester, par exemple, l'exis
tence des bidonvilles, des taudis, mais si l'on va jusqu'à les incendier,
le résultat immédiat sera que ceux qui y habitaient coucheront
désormais à la belle étoile. Avant de supprimer un taudis, il faut
bâtir un logement décent. On ne supprime que ce que l'on remplace.
Il en est de même lorsque des étudiants occupaient les bâtiments
universitaires et les abîmaient, les empêchant de fonctionner et
contraignent à reporter et même à supprimer les examens.
La simple contestation est donc ou bien inefficace ou bien terri
blement efficace. Elle peut aller jusqu'à la destruction pure et simple
de la société, jusqu'à l'anarchie. Les sociétés modernes constituent
des systèmes complexes, très puissants à certains égards, mais aussi
fragiles. Une contestation persévérante pourrait aboutir à un point
de rupture et à un écroulement de tout le système. Il est vrai que cet
écroulement pourrait aussi survenir tout seul, le développement de
nos pays riches et leur urbanisation croissante pouvant aboutir à
quelque chose de monstrueux, à un gigantisme incompatible avec
la vie.
On a donc raison de contester aujourd'hui bien des choses, mais
cela ne suffit pas. Autrement on démolit sans bâtir.
Ce qui est contestable doit être remplacé par quelque chose de
mieux. A quoi servirait-il de substituer aux abus du régime capitaliste
les abus non moins évidents du régime communiste ? Cette année
même où, à Paris, de jeunes privilégiés se proclamaient marxistes,
déjeunes communistes, à Prague, réclamaient la libertéet surtout celle
d'information, précisément celle qui permettrait de contester le
marxisme. L'intervention armée soviétique a montré le vrai visage
202
DOCTRINE
du communisme russe, son incompatibilité avec la liberté. Jadis,
c'est le régime tzariste qui était intervenu militairement en Pologne,
y avait écrasé une révolte, puis avait annoncé au monde : « L'ordre
règne à Varsovie » : c'était en 1831. En 1968, « l'ordre règne à
Prague », sous le contrôle de l'armée rouge. Les Tchèques ne récla
maient pourtant guère autre chose que le droit de contester librement
le régime, qui leur fut imposé il y a 20 ans.
En France, les événements de mai 1968 ont fait pour quelques
milliards de dégâts, mais ils ne pouvaient pas aboutir à une révolution
proprement dite, car les démolisseurs n'avaient rien à mettre à la
place de ce qu'ils voulaient détruire. Une émeute ne fait pas à elle
seule une révolution. Et il ne sert à rien de contester si l'on n'a pas,
toute prête, un solution de remplacement. On ne doit démolir un
taudis que si l'on a de quoi bâtir à la place une vraie maison. Et il est
même plus intelligent de bâtir la maison avant de démolir le taudis.
Tous ceux qui font vraiment quelque chose, y compris les vrais
révolutionnaires, commencent par penser avant de se mettre à la
besogne.
La simple contestation est négative, inconsistante. Seule, la réfu
tation est positive, constructive. Il s'agit de comprendre une situation,
puis de la dépasser intelligemment, c'est-à-dire de façon positive,
créatrice de quelque chose de mieux.
Mais ce n'est pas si facile de bien comprendre la situation actuelle,
de porter un jugement lucide et juste sur la société dans laquelle nous
vivons, j'entends un jugement global, un jugement d'ensemble.
Tout le monde ou à peu près est capable de bien juger tel ou tel détail
qui ne va pas, mais nos sociétés modernes sont si complexes qu'il
n'est pas facile d'en bien connaître tous les rouages. Même les hommes
les plus engagés dans l'action politique ont leurs ignorances. Que
dire du tout-venant ? Comment par exemple juger équitablement
le régime capitaliste sans avoir étudié les problèmes économiques de
la production industrielle, de son organisation et de la bonne répar
tition de ses revenus ? Dans les grandes entreprises, nationalisées ou
non, qui emploient des ouvriers par milliers, non seulement combien
de manœuvres, mais combien même d'ouvriers spécialisés ou de
cadres sont vraiment capables déjuger le système ? Il en est de même
sur le plan administratif, pour la juste répartition des impôts, pour
la part qui doit revenir, dans le budget national, à l'armée, à l'en
seignement, aux services hospitaliers, aux autoroutes, etc. On
annonce, pour dans quelques mois, un référendum sur la transfor
mation du Sénat en Assemblée économique et sociale : combien de
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Français sont capables d'avoir vraiment une opinion personnelle
sur la question ?
Dans tous les domaines d'ailleurs, comment parler et surtout agir
sans avoir pensé d'abord ?
Nous vivons à l'heure de la science, à l'heure des techniques, mais
nous ne pensons pas beaucoup. Il est vrai que, pour se servir d'un
transistor, il n'est pas nécessaire de savoir ce que c'est que l'élec
tronique... Mais il faut se rendre à l'évidence : nous nous habituons à
vivre dans un monde nouveau sans le comprendre réellement.
C'est le drame de la jeunesse actuelle. Les personnes âgées ont vu
tellement de changements, de bouleversements dans leurs habitudes
de vie qu'elles peuvent faire d'utiles comparaisons entre le passé et
le présent. Elles peuvent apprécier ce qui va mieux et discerner aussi
ce qui va moins bien. Elles peuvent, si du moins elles ne sont pas
sclérosées, porter un jugement pondéré et équitable. Mais les jeunes,
par définition, n'ont pas encore de passé. Ils ne peuvent comparer
le présent à ce qui fut avant 1939 et surtout avant 1914. Ils peuvent
bien lire des livres d'histoires, mais ce n'est pas leur histoire. Telle
la réponse d'un jeune à qui l'on demandait s'il avait entendu parler
d'Hitler. Réponse : « Hitler, connais pas ! »
Les jeunes sentent cependant que, aujourd'hui, les choses « ne
tournent pas rond ». C'était le cas, au moins hier encore, dans
l'Université. Cela est encore le cas dans la société, malgré le projet
annoncé de « participation ». Alors, ils veulent que ça change.
Mais, quand on leur demandait, en mai 1968 : « Que faut-il exac
tement changer ? », certains disaient : « D'abord casser la baraque » ;
après, on verra. » II paraît pourtant évident que cela n'est pas une
solution. Donc, nécessité capitale pour à présent : celle de la réflexion
soigneusement, patiemment mise en place. La détermination d'un
progrès réalisable d'existence humaine collective ne peut être omise.
La contestation doit porter en elle, pour être sérieuse, l'espoir d'une
révolution vraie, c'est-à-dire d'un changement profond, mais bien
faisant. Une révolution de ce genre ne peut s'improviser, dès lors
qu'il ne s'agit pas simplement de détruire, mais de remplacer en mieux.
D'ici la fin du xxe siècle, c'est-à-dire d'ici trente ans, une révolution
mondiale est vraisemblable. Selon qu'elle se fera bien ou mal, les
hommes en sortiront grandis ou diminués. L'Eglise elle-même y
est très directement intéressée.
C'est pourquoi il ne faut pas perdre le temps dans un attentisme




La contestation, voilà donc un mot très à la mode depuis mai 1968.
Ce n'est pas un mot nouveau : on le trouve dans des écrits du
xive siècle.Contester, c'est d'abord plaider en produisant des témoins. C^est
mettre en discussion un droit réel ou prétendu de quelqu'un, c'est
discuter son autorité ou sa compétence. On peut contester aussi la
vérité d'une nouvelle, ou la justesse d'un raisonnement. On dira,
d'une théorie qu'elle est contestable ou au contraire qu'un fait est
incontestable. Mais contester peut devenir aussi synonyme de contre
dire, voire de chicaner et l'esprit de contradiction ou de chicane
n'a jamais passé pour une qualité.
La contestation peut donc être simplement négative, alors que
l'attestation est au contraire positive. Contester, c'est nier. Attester,
c'est affirmer. Celui qui atteste rend témoignage. Il affirme, il assure,
il garantit, il certifie. t
Notre Seigneur a choisi 12 apôtres pour être ses témoins. 11 les a
envoyés pour attester et non pour contester.
Quand l'attestation est solennelle, elle peut devenir une protestation.
On proteste, par exemple, de son innocence, de sa loyauté, de la
sincérité de ses sentiments. C'est même le sens primitif du mot pro
tester. Ce n'est qu'à partir du xvne siècle que protestation est devenu
synonyme d'opposition. En langage populaire, protester est devenu
« râler » ou « rouspéter ». Ce n'est pas très différent de contester.
Protester ou contester peut enfin aboutir à « détester », à maudire,
à avoir en aversion quelqu'un ou quelque chose ou, comme on dit
vulgairement, à « avoir quelqu'un dans le nez », à « ne pas pouvoir
le blairer ».Mais revenons à la contestation. Elle a fait son entrée dans 1 Eglise.
Si l'on est croyant on ne conteste pas l'Eglise elle-même, telle que
le Christ l'a fondée, pas plus qu'on ne conteste l'œuvre d'un fon
dateur de communauté, surtout quand l'Eglise l'a canonisé. Mais on
croit pouvoir contester la société ecclésiale en ce qu'elle a d'humain.
On remet en cause beaucoup de choses qui paraissaient acquises
depuis longtemps. On conteste ce qui était communément considéré
comme incontestable. On proteste contre ce qui paraît abusif, par
exemple la manière dont l'autorité s'exerce ou encore le célibat des
prêtres, la vie religieuse dans ses formes traditionnelles, et la doctrine
catholique elle-même.
Il ne faudrait pas beaucoup presser de questions la masse des
catholiques pour obtenir d'eux l'aveu qu'ils ne croient guère ou même
pas du tout à l'existence des anges et surtout des démons, à la réalité
de l'enfer, voire même à celle du Purgatoire, à la virginité perpétuelle
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de Marie, à la Résurrection du Christ ou, du moins, à la résurrection
finale de tous les hommes, qui semble bien être le dernier de leurs
soucis. Quant à l'infaillibilité du Pape ou, du moins, à la légitimité
de ses interventions, on la conteste aussi, dès qu'elles sont plus ou
moins contrariantes. Il suffit de voir la réaction de certains devant
l'encyclique sur la régulation des naissances. C'est tout juste si l'on
ne réclame pas que le Pape, avant de parler, procède à un référendum
et qu'il s'en tienne à ce que la majorité aura affirmé bon et vrai.
Et de ressortir l'affaire Galilée, à contresens d'ailleurs, puisque
Paul V se trompa précisément en suivant l'avis majoritaire de la
commission présidée par le Cardinal S. Robert Bellarmin.
Quand eurent lieu les événements de mai 1968 (ce que certains
ont appelé un peu prématurément « la révolution de mai », et qui
fut seulement une contestation culturelle portant sur les structures
de l'Université, mais aussi, en arrière-plan, une contestation sociale
et politique visant au renversement du régime) certains dans l'Eglise
même, contestèrent le comportement de l'Eglise ou plutôt de la
hiérarchie qu'ils jugèrent trop prudente, trop modérée, trop crain
tive, trop respectueuse du pouvoir établi. Quelques prêtres se mon
trèrent aux barricades, avec les manifestants, à leurs risques et périls
En 1848, l'archevêque de Paris, Mgr Affre, était lui-même venu aux
barricades d'alors. Il y fut tué, on n'a jamais su par qui. Mais
Mgr Affre n'avait voulu que s'interposer entre les manifestants et
l'armée. Il n'avait pas pris parti. En 1968, certains auraient voulu que
l'Eglise prit parti contre la police, chargée pourtant de faire res
pecter l'ordre ou de Je rétablir, et qui le fit avec patience et modération.
Or, dans de telles circonstances, les chefs religieux, comme les chefs
civils et militaires doivent garder la tête froide et mesurer exactement
ce à quoi les engagent leurs responsabilités. Us n'ont pas à céder à
des mouvements passionnels. C'est un roi de France qui, il y a bien
longtemps, aimait à dire : « Nous qui voulons toujours raison gar
der. » II y a là une belle devise pour tous les chefs, de quelque nature
que soit leur autorité. Pour eux, comme pour tous ceux qui, sans
être investis d'une autorité, veulent agir raisonnablement et non
comme des irresponsables, il y a des bornes que la contestation ne
doit pas dépasser.
Plusieurs mois après les événements de mai 1968, un certain recul
permet de juger plus sereinement, plus impartialement ce qui s'est
passé dans les rues et dans les bâtiments de l'Université, mais aussi
ce qui s'est produit dans les esprits y compris chez des catholiques.
Tout n'est pas à rejeter dans les contestations et les protestations
qui se sont fait entendre et qui durent encore d'ailleurs, bien que
206
DOCTRINE
sous une forme heureusement moins violente et moins démagogique.
On a voulu et on veut des changements profonds, et l'on n'a pas
tort, non seulement sur le plan économique, social et politique, mais
dans l'Eglise elle-même. Il y a des remises en cause qui sont fonciè
rement saines, motivées par un souci d'efficacité, et elles attestent
du courage. Cependant, il s'y mêle aisément de l'amertume, de
l'agressivité, même si elles se colorent d'aspirations évangéliques,
réelles ou prétendues. Il arrive aussi qu'elles ne tiennent pas assez
compte des nécessaires soucis de ceux qui assument les plus grandes
responsabilités.
Il est sûr que nous assistons à une grande mutation dans toute
la société, et que cela a fatalement des répercussions dans l'Eglise
elle-même. Là aussi, on conteste à tour de bras. La question est
pourtant de savoir si ce qui sera, sera effectivement plus évangélique.
La contestation dans l'Eglise, pour être valable, suppose au préa
lable une profonde réflexion dans la foi.
Il nous faut donc prendre la contestation au sérieux. Même s'il est
exagéré de dire que les événements de mai 1968 constituent vraiment
une « révolution », ce ne fut pourtant pas seulement du théâtre ou du
cinéma. Même si cela a coûté cher (moins cher pourtant qu'une
révolution), une authentique contestation s'y est fait jour. Il n'y a
pas eu seulement refus arbitraire d'un état de choses ou critique
négative. On a cherché à sortir de certaines routines, à combler
certaines lacunes.
L'étudiant sérieux (car il y en a), l'ouvrier compétent ou le fonc
tionnaire capable qui contestent l'Université, l'usine ou l'adminis
tration disent aussi positivement ce qu'ils veulent. Ils entendent
participer aux décisions elles-mêmes. Certains sans doute veulent
que ça change sans rien proposer à la place (« d'abord casser la
baraque, on verra ensuite ») et on sait qu'il y a des extrémistes, voire
des anarchistes (les drapeaux noirs ne furent pas du folklore). Mais
d'autres apportent des solutions constructives et ceux-là ont droit
à être entendus. Le Concile lui-même n'a-t-il pas dit que nul dans
l'Eglise ne devait être réduit au silence et à l'acceptation passive :
«Comme tous les chrétiens, les laïcs ont droit de recevoir... les res
sources qui viennent des trésors spirituels de l'Eglise, en particulier
les secours de la parole de Dieu et des sacrements ; ils ont le droit
de s'ouvrir... de leurs besoins... avec toute la liberté et la confiance
qui conviennent à des fils de Dieu et à des frères dans le Christ.
Dans la mesure de leurs connaissances, de leurs compétences et de
leur situation, ils ont la faculté et même parfois le devoir de mani
fester leur sentiment en ce qui concerne le bien de l'Eglise. (Et) cela...
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dans la sincérité, le courage et la prudence, avec le respect et la
charité qu'on doit à ceux qui, en raison de leurs charges sacrées,
tiennent la place du Christ... Les pasteurs, de leur côté, doivent
reconnaître et promouvoir la dignité et la responsabilité des laïcs
dans l'Eglise, leur laissant la liberté et la marge d'action, stimulant
même leur courage pour entreprendre de leur propre mouvement. »
II en est de même pour la rénovation de la vie religieuse : « Une
rénovation efficace et une juste adaptation ne peuvent s'obtenir
qu'avec le concours de tous les membres de l'Institut. Quant aux
supérieurs... ils amèneront les religieux à la collaboration par une
obéissance responsable et active tant dans l'accomplissement de
leur tâche que dans les initiatives à prendre. Us les écouteront donc
volontiers... »
La contestation dans l'Eglise n'est pourtant pleinement admissible
que de la part de ceux qui vivent de la vie de l'Eglise. Il est bon
d'écouter aussi même ceux qui ne pratiquent pas, voire même ceux
qui ne croient pas, à la condition qu'ils aient à dire quelque chose
de sérieux. Mais on devra tout de même faire attention aussi, et
même d'abord, aux pratiquants, et encore plus à ceux qui engagent
leur vie au service de l'Eglise. Encore faut-il qu'ils jouent vraiment
le jeu, et, s'ils sont membres d'une communauté, qu'ils y observent
leurs engagements et qu'ils y fassent sérieusement ce qu'ils doivent.
On n'a que faire du jugement porté par ceux qui critiquent tout
sans rien faire eux-mêmes. Le Saint-Esprit, l'Esprit de J.-C. peut
parler aussi bien par un inférieur que par un supérieur (« L'Esprit
souffle où il veut »), mais il faut « discerner les esprits » et ne pas
attribuer soi-même trop facilement au Saint-Esprit ses propres
élucubrations.
De toute façon cependant, il ne faut pas laisser aux seuls adversaires
de l'Eglise, aux chrétiens médiocres et aux tièdes le soin de contester
ce qui est contestable. Les membres actifs de l'Eglise doivent dire
ce qu'ils ont à dire et il ne faut pas se scandaliser de ce que, plus
ouvertement que jadis, les chrétiens engagés dans l'apostolat et
ceux qui s'y consacrent entièrement, disent sans crainte ce qu'ils
croient valable. Pour eux, le christianisme est quelque chose de
vraiment vécu. Ils en ont l'expérience, plus ou moins grande, mais
réelle. Ceux ou celles que leur tempérament portent à tout accepter
passivement, les conformistes ou les traditionalistes ont tendance à
ne voir en ceux qui contestent que des perturbateurs ou des agités
bien gênants. Et certes, il peut y avoir, même dans une communauté,
des éléments brouillons, mais entre les silencieux par principe et les
bavards, il y a tout de même ceux qui parlent pour dire quelque chose.
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Parmi les bavards, il y a aussi ceux qui, chaque matin, ont une
idée nouvelle, ceux qui aiment à remuer beaucoup d'idées ou du
moins disent beaucoup de paroles, souvent plus creuses que profondes.
Leur joie est de critiquer, de contredire, de lancer des paradoxes.
Mais il y a aussi les contestateurs sérieux, qui mesurent la portée
de ce qu'ils disent et qu'il faut savoir écouter : « N'éteignez pas
l'esprit » disait saint Paul. C'est cela le « prophétisme » dans l'Eglise,
non pas la prédiction de l'avenir, mais une parole de Dieu qui fait
choc. N'est pas prophète qui veut. Il y a toujours eu, et déjà sous
l'Ancien Testament, ceux qui faisaient le prophète sans y avoir été
appelés par Dieu, et même de faux prophètes. Mais il y eut aussi de
vrais et grands prophètes, et ce charisme de la prophétie n'a jamais
manqué dans l'Eglise elle-même. Des hommes comme saint François
d'Assise, et, de nos jours, un Charles de Foucauld furent de vrais
prophètes. Sainte Jeanne d'Arc et sainte Thérèse de Lisieux le furent
aussi à leur manière. Et si les grands prophètes sont rares, il y a aussi
de petits prophètes dont le rôle n'est pas négligeable, et à travers
lesquels Dieu parle aux hommes.
Sous l'Ancien Testament, les vrais prophètes furent souvent
persécutés par le sacerdoce officiel. Et, au cours de l'histoire de
l'Eglise, cela s'est reproduit. Jean Huss et Savonarolc furent brûlés
vifs. Et Galilée fut condamné. Certains grands théologiens, encore
vivants, ont aussi souffert avant d'être appelés au concile comme
experts. Seuls, les vrais prophètes savent souffrir et, provisoirement,
se taire, sans se révolter. Ils sortent toujours grandis de l'épreuve.
Si Luther ne s'était pas révolté, il eut pu être dans l'Eglise un vrai
prophète, à une heure de son histoire où l'Eglise avait grand besoin
d'entendre des voix prophétiques.
Quand on écoute les vrais prophètes, les réformes nécessaires
s'accomplissent. Quand on refuse de les écouter, pire encore quand
on les fait taire, on court le risque d'une révolution dans l'Etat,
ou d'un schisme dans l'Eglise. Il y a des malentendus qui tournent
au tragique.
Le concile a accueilli la contestation de la part des évêques, des
supérieurs religieux et des experts. L'Eglise d'après le concile doit
continuer à entendre toutes les contestations valables, d'où qu'elles
viennent.
De la part de ceux qui gouvernent dans l'Eglise, cela réclame de
l'humilité. Mais l'humilité ne doit pas être à sens unique. Ceux qui
estiment devoir contester doivent aussi être humbles, se défier de
leur propre jugement, non pas au point d'en être paralysés, mais
pour faire leur auto-critique. Ceux qui contestent doivent aussi se
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contester eux-mêmes ou, du moins, accepter d'être contestés par
d'autres. Or, certains, aujourd'hui comme dans le passé, ne vont-ils
pas jusqu'à contester au Pape lui-même son droit à intervenir et à
parler haut et ferme. Et ceux-là semblent s'attribuer à eux-mêmes
une infaillibilité qu'ils limitent au maximum chez le Pape.
Il n'en est pas moins vrai que l'Eglise a toujours besoin de réforme.
Vatican II l'a même proclamé : (L'Eglise), est-il dit dans le décret
sur l'œcuménisme (N. 6) « est appelée par le Christ au cours de son
pèlerinage (sur terre) à cette réforme permanente dont elle a perpé
tuellement besoin en tant qu'institution humaine et terrestre».
De même, dans « la constitution pastorale sur l'Eglise, dans le monde
de ce temps », on lit ceci : « L'Eglise n'ignore pas quelle distance
sépare le message qu'elle révèle et la faiblesse humaine de ceux
auxquels cet Evangile est confié. Quel que soit le jugement de l'his
toire sur ces défaillances, nous devons en être conscients et les combat
tre avec vigueur, afin qu'elles ne nuisent pas à la diffusion de l'Evan
gile » (n. 43).
L'Eglise est à la fois divine et humaine. En tant qu'elle est humaine,
elle est guettée, elle aussi, par Pankylose, l'amnésie ou la simple
usure qui menacent tout organisme vivant. Et pourtant l'Eglise a
les promesses de la vie éternelle : « Les puissances de mort ne pré
vaudront pas contre elle. » La question est pourtant de savoir dans
quel état elle continuera à vivre. D'un homme ambitieux et parvenu
sur le tard à la situation qu'il voulait, un humoriste disait : u II est
enfin arrivé, mais en quel état. »
Dieu veut assurément l'éternelle jeunesse de son Eglise, mais il
veut aussi compter pour cela sur tous les chrétiens. Après bientôt
deux mille ans d'existence, l'Eglise peut rester ou redevenir jeune,
elle a grand besoin pour cela des lumières du Saint-Esprit, qui sont
promises à ses chefs, mais qui peuvent aussi être accordées aux plus
humbles chrétiens. On lit dans le même document conciliaire :
« L'Eglise, surtout de nos jours où les choses vont si vite et où les
façons de penser sont extrêmement variées, a particulièrement besoin
de l'apport de ceux qui vivent dans le monde, qui en connaissent
les diverses institutions et en épousent les formes de pensée, qu'il
s'agisse des croyants ou des incroyants » (n. 44). Même les adversaires
de l'Eglise peuvent contribuer à l'éclairer. Et c'est cela le dialogue
dont on parle beaucoup sans suffisamment le pratiquer, car le dialogue
vrai est difficile, mais ce n'est pas une raison pour y renoncer, ni pour
se contenter de dire le mot, sans vouloir la chose. U ne suffit pas de
monologuer sur le dialogue. Dialoguer, ce n'est pas seulement parler,
ni surtout parler tout seul, ni même parler à tour de rôle, car, dans
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ce cas, il n'y a que des monologues alternés. Dialoguer, c'est parler
sans doute, mais aussi écouter. Ceux qui parlent toujours n'écoutent
jamais. Le concile a dit encore : « Qu'avec un amour fraternel, les
pasteurs accordent attention et considération dans le Christ aux
essais, vœux et désirs proposés par des laïcs » (n. 37). Et au n. 92 :
(Pour que l'Eglise soit signe de fraternité) « cela exige en premier
lieu qu'au sein même de l'Eglise, nous fassions progresser l'estime,
le respect et la concorde mutuels, dans la reconnaissance de toutes
les diversités légitimes, et en vue d'établir un dialogue sans cesse plus
fécond entre tous ceux qui constituent l'unique peuple de Dieu ».
La contestation doit donc pouvoir s'exprimer sans risque d'être
étouffée : « qu'on reconnaisse aux fidèles, aux clercs comme aux
laïcs, une juste liberté de recherche et de pensée, comme une juste
liberté de faire connaître humblement et courageusement leur manière
de voir dans le domaine de leur compétence » (n. 62). Remarquons
les deux adverbes : « courageusement et humblement ». L'humilité
n'est pas vraie quand elle ôte le courage de penser et de parler, et le
courage n'est pas de bonne qualité s'il n'est pas accompagné d'hu
milité, de défiance de soi.
Nul ne doit donc rejeter toutes les responsabilités sur ceux qui
dirigent ou gouvernent. Sans doute, les chefs, qu'ils soient politiques
ou religieux, ont les plus lourdes responsabilités, mais nul, si petit
soit-il, dans la société ou dans l'Eglise, ne doit se croire sans aucune
responsabilité. 11 n'y a que les bébés et les inconscients qui soient
irresponsables. Chaque adulte normal est responsable pour sa part
et à sa place, dans la limite de ses possibilités et de ses attributions.
Voilà la véritable démocratisation dans la société comme dansl'Eglise.
Il ne s'agit pas d'y introduire l'anarchie ou le désordre, ce que le
général de Gaulle appelait, en mai dernier, la « chienlit ». Il s'agit
seulement de laisser la liberté d'expression à une opinion publique
qui se veuille consciente et responsable d'elle-même. La contestation
étant admise, il reste qu'il y a dans la société comme dans l'Eglise,
une autorité dont le droit comme le devoir est de vérifier la qualité
et la valeur des contestations soulevées.
Mais d'abord, il ne faut pas que des minorités, des « groupus
cules », comme on a dit, s'arrogent à eux seuls le droit de contester.
Ce droit appartient à tous et non seulement à ceux qu'on appelle
« les forts en gueule ». La contestation doit être à plusieurs voix et
dans l'ordre, harmonieusement et donc poliment, une symphonie
et non une cacophonie. La contestation doit se vouloir positive,
constructive et non négative, destructrice. Dans l'Eglise, il ne peut
s'agir que de vivre plus pleinement l'Evangile, et pas seulement d'y
211
MISSION ET CHARITÉ
inviter les autres, mais de s'y décider soi-même. S'il y a lieu de se
battre la poitrine et de dire « mea culpa », il ne faut pas se borner à
dire « tua culpa ». On bat sa propre poitrine et non celle des autres.
Il faut savoir se contester soi-même pour avoir quelque droit à
contester autrui. Certains qui réclament bruyamment « une Eglise
servante et pauvre » semblent, en pratique surtout, soucieux de se
faire servir et de mener une vie très large. Et l'on n'a le droit de contes
ter l'Eglise qu'en aimant l'Eglise, en se voulant pleinement solidaire
avec elle à la vie et à la mort, en participant à sa vie, sans se borner à
la critiquer du dehors. La contestation n'est sérieuse et ne mérite
attention que si elle est le fruit d'une réelle maturité évangélique.
Enfin, la contestation doit demeurer amicale et non devenir vio
lente. Elle doit donc s'accompagner de patience, procéder par per
suasion et non agressivement, ne pas prendre l'allure d'une épreuve
de force, d'une intoxication ou d'une pression terroriste.
Dans l'Eglise surtout, qui est certes humaine, mais aussi et d'abord
divine, fondée qu'elle est par le Fils de Dieu et posée sur le roc,
la « pierre » fondamentale du chef des apôtres et de ses successeurs,
la contestation doit avoir ses limites. Quand le Pape se prononce
nettement et en engageant sa propre responsabilité, même s'il n'in
voque pas son infaillibilité, il faut lui obéir, non seulement en gardant
un silence respectueux, mais en s'efforçant de comprendre et d'ad
mettre pleinement sa parole, puis d'y conformer sa conduite. Le Pape
et les Evêques sont vraiment, et eux seuls, de droit divin. Et il faut
être très sûr de soi pour se permettre, même après réflexion, de
garder une opinion contraire et d'agir différemment de ce qu'ils
prescrivent.
Même s'il peut y avoir nécessité d'une révolution dans l'Etat, il
n'y a jamais de révolution admissible dans l'Eglise, mais seulement
des réformes, et décidées finalement par l'autorité légitime, à laquelle
nul ne doit prétendre se substituer.
Donc, liberté d'opinion, et de parole, tant du moins que l'autorité
dans l'Eglise n'a pas encore tranché, mais jamais opposition violente.
La contestation a sa place dans une Eglise vivante. Elle peut même
être identifiée à un charisme, c'est-à-dire à une grâce de Dieu donnée
à quelqu'un en vue de toute l'Eglise. Mais, comme toute grâce, elle
doit être portée avec humilité. Et celui qui conteste doit accepter
d'être le premier contesté, comme celui qui veut être le plus grand
doit se faire le serviteur de tous. Et si l'autoritarisme a toujours été
un défaut, l'autorité n'a jamais cessé d'être nécessaire.
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Au début de l'Eglise, saint Paul, mû par l'Esprit de Dieu, osa
contester saint Pierre lui-même, parce que, dit-il, « il ne marchait
pas droit selon la vérité de l'Evangile ». Mais peut-être faut-il être
saint Paul pour oser contester saint Pierre.
André DELOBEL, c. m., 7 octobre 1968.
Nous nous sommes inspirés, pour rédiger cet article, de quelques
pages très nuancées et précises du R.P. Dubarle, O. P., parues dans
la Semaine Religieuse de Paris, du 7 septembre 1968.
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Le Concile de Trente
vu de Vatican II(1)
par L.E. HALKIN.
Rien n'est plus fructueux que l'histoire comparée. Les grands
problèmes remplissent le champ de l'histoire, se prolongent à travers
les siècles. Il y aurait quelque chose de faux et de malsain à isoler,
dans le cadre de leur époque, des phénomènes religieux de caractère
aussi général que les conciles.
Bien sûr, chaque concile porte la marque de son temps. Il y a
des conciles de l'Antiquité, des conciles du Moyen Age, des conciles
de l'époque moderne, mais il y a surtout une série, une suite, un enchaî
nement de conciles. De Nicée à Vatican II, l'Eglise se cherche, s'af
firme, se définit.
Comparons entre elles ces diverses assemblées, en nous gardant
du péché d'anachronisme, ce péché mortel de l'historien qui projette
dans une époque révolue des idées et des préoccupations étrangères
à cette époque, puis qui s'étonne d'une discordance tout aussi arti
ficielle. Ne comparons donc que ce qui est comparable.
Il est assez courant de confronter les deux conciles du Vatican,
le concile du Pape et le concile de l'Evêque. La comparaison avec
le concile de Trente est plus rare. Elle n'est pas moins éclairante,
car, à Trente comme à Vatican II, ce sont les problèmes les plus
vastes qui sont débattus, ce qui n'est pas, dans une mesure semblable,
le cas du concile de Vatican I.
Je précise par ailleurs que mon dessein n'est pas de redire ce que
le présent doit au passé, ni de faire voir Vatican II dans le sillage
(1) Article extrait par la bienveillante autorisation de l'auteur de Irénikon'
(1965, 2« t., 195-202).
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tridentin. Je voudrais plutôt éclairer le concile de Trente d'une
lumière sur laquelle on ne comptait pas, sur laquelle on ne pouvait
pas compter, celle qui vient de Vatican II. Le présent illumine le
passé autant que l'avenir !
Comment mesurer la richesse et les manques du concile de Trente
sans avoir enregistré les appréciations et les doléances de ses héritiers ?
Le meilleur juge du concile de Trente, c'est le concile qui prend
audacieusement sa suite et met en question toute l'Eglise dans un
esprit de véritable réforme. Tant il est vrai que c'est à travers nos
inquiétudes et nos espoirs présents que nous interrogeons un concile
quatre fois centenaire.
Entre ces deux conciles, il y a d'abord les quatre siècles qui séparent
deux mondes. D'une part, l'Ancien Régime et, plus particulièrement,
la Renaissance occidentale ; d'autre part, la société contemporaine,
surpeuplée, survoltée, universalisée, en communication constante
avec tous les hommes. D'une part, ces Guerres de Religion dont
François de la Noue disait : « Elles nous ont fait oublier la religion. »
De l'autre, un temps de guerre universelle, — chaude ou froide, —
couronné par la menace nucléaire.
Le cadre a changé ; l'Eglise elle-même a changé, grâce, en partie,
au concile de Trente, mais aussi sous la pression de facteurs aussi
divers que la Révolution et le libéralisme, le dévelopement accéléré
de la culture et de la technique.
A travers ces contrastes trop visibles, Trente et Vatican II demeurent
comparables dans leur but, dans leur esprit, dans leurs décrets, dans
leur influence, dans leur sociologie même. Ils s'imposent à nous
comme deux événements spirituels et non seulement comme deux
assemblées historiques.
Ces conciles sont tous deux convoqués par le pape et gouvernés par
les Pères eux-mêmes, au besoin contre la curie (1). L'un et l'autre
inscrivent à leur première page un confiteor, car ils sont tous deux
stimulés par le fait de la Réforme Protestante, en ceci qu'ils veulent
répondre aux questions posées par Luther jadis et par l'œcuménisme
protestant d'aujourd'hui. Mais le ton des réponses variera d'un concile
à l'autre : l'opposition fera place à l'émulation.
Dès avant la réunion des assemblées, cette différence de perspective
est frappante. En 1545, le décret d'ouverture du concile de Trente
proclame : « Le Concile est ouvert pour la gloire de Dieu, pour
(I) C'est un fait, souvent oublié, que le concile de Trente tenait à distance
la Curie, — cette église dans l'Eglise. Voir dans Irénikon, t. 37, 1964, p. 282,
les excellentes remarques de Dom O. Rousseau.
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l'accroissement et l'exaltation de la foi, pour l'extirpation de l'hérésie,
pour la défaite et l'écrasement des ennemis du nom chrétien... »
Quatre siècles passent. Jean XXIII annonce son intention de réunir
un concile : « Le but principal de ce concile sera de promouvoir
le développement de la foi catholique, le renouveau moral de la vie
chrétienne des fidèles, l'adaptation de la discipline ecclésiastique aux
besoins et aux méthodes de notre temps. Ce sera assurément un
admirable spectacle, d'unité et de chanté, dont la vue sera, nous en
avons confiance, pour ceux qui sont séparés de ce Siège Apostolique,
une douce invitation à rechercher et à trouver cette unité pour
laquelle Jésus-Christ a adressé à son Père céleste une si ardente
prière. »
Ce ne sont pas de simples nuances psychologiques qui distinguent
ces deux textes ; une opposition fondamentale s'y lit entre la défense
de la foi en Occident et la présentation nouvelle du catholicisme au
monde entier.
Les deux conciles prétendent changer le style de vie de l'Eglise,
au prix d'un dur effort de discipline, mais le style et la discipline
diffèrent profondément de Trente à Vatican II.
Le concile de Trente est le rassemblement des nouveaux croisés,
fortifiant leur citadelle ; il dogmatise et anathématise. Le concile
de Vatican II met fin à la fièvre obsidionale qui rongeait l'Eglise
depuis les grandes divisions ; il annonce une ouverture, un accueil,
une réconciliation.
Que les dix-huit années qui séparent l'ouverture du concile de
Trente de sa fin ne nous fassent pas illusion. Entre 1345 et 1563,
l'assemblée se disperse plus d'une fois. En fait, les trois sessions
réunies ne dépassent pas cinquante-trois mois d'une présence inter
mittente. Au concile de Vatican II, les quatre sessions annuelles,
de 1961 à 1965, représentent un labeur aussi considérable (1).
Il serait, en effet inadéquat de comparer la durée des conciles sans
tenir compte des bouleversements apportés aux moyens de transport,
de communication et de diffusion.
(1) 11 est vrai qu'il convient aussi de tenir compte, avec Mgr Jedin, de la
« préhistoire » du concile de Trente, qui s'étend sur près de dix années. En ce
qui concerne Vatican II, cette préparation est infiniment plus rapide, puisqu'elle
s'inscrit tout entière dans le bref pontificat de Jean XXIII, puisqu'elle a été




C'est parce que les chemins sont longs et peu sûrs que Trente
n'accueille pas plus de 250 pères, — dix fois moins que Vatican 11.
Une majorité d'Italiens et d'Espagnols fait du concile de Trente
un concile méditerranéen. A Vatican II, les proportions ne sont
plus les mêmes et, surtout, les influences ont été déplacées. Les
évêques sont venus nombreux d'au-delà de tous les océans. De
nouveaux groupes se sont formés, parmi lesquels les méditerranéens
n'ont plus de rôle directeur, malgré leur large représentation. Qui
croirait que le concile compte dix fois plus de Pères conciliaires
italiens que de Pères allemands ?...
Trente a ignoré l'Eglise orientale et l'Amérique, où il y avait
cependant déjà des évêques. Quatre siècles plus tard, grâce à l'avion
presque tous les Pères du monde ont pu, en quelques jours, se ras
sembler à Rome. Grâce au télégraphe et au téléphone, ils ont pu
participer aux réunions conciliaires tout en gardant le contact avec
leurs diocèses (1). Vatican II est le point de rencontre d'hommes de
tous continents, de toutes races et couleurs.
Sur ces évêques, quel est le poids des politiques nationales ?
Rappelons-nous les interminables et pénibles conflits de préséance
des ambassadeurs des rois souverains à Trente. A Vatican II, aucune
ingérence des gouvernements, pas même du gouvernement italien.
Socialement les deux conciles ne diffèrent pas moins. Le premier
présente un choix brillant de princes et de nobles, avec quelques
théologiens d'origine modeste, parmi lesquels beaucoup de religieux.
Le second accueille des prélats sortis de toutes les classes de la société
et appartenant en immense majorité au clergé diocésain.
Pas de dissidents présents à Trente, malgré les invitations lancées
par le pape (2). A Vatican II, les observateurs des diverses Eglises
sont reçus avec honneur.
(1) Par contre, c'est à cause du manque de communications rapides que les
Pères de Trente ne réussirent pas à créer un organisme permanent capable de
prolonger la présence du Concile au cœur de la chrétienté. En 1564, la Congré
gation du Concile fut instituée dans ce but, mais elle devint forcément une
Congrégation romaine lorsque les évoques furent rentrés chez eux pour n'en
plus revenir.
(2) Un sauf-conduit fut bien accordé aux représentants de la Réforme.
Quelques luthériens paraissent à Trente en 1551, mais aucune conférence
commune n'est tenue, hélas. Dans la suite, les protestants tournent le dos au
concile. La controverse s'installe cependant, mais, comme dit M. Dupront,
c'est une « controverse indirecte, par voie d'imprimerie ». Les idées nouvelles
sont discutées, entre catholiques, textes en mains, sans danger de ripostes.
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Faut-il s'étonner de ne pas trouver de journalistes à Trente ?
Certes non, mais en ce domaine encore les contrastes sont de grande
conséquence : Trente nous apparaît comme un concile à bureaux
fermés, et Vatican II comme un concile à ciel ouvert.
Dans ces perspectives, efforçons-nous d'analyser le programme
et les réalisations du concile de Trente. Ce grand concile, — réclamé
par les catholiques et par les protestants, — s'est réuni pour corriger
les abus qui déshonoraient l'Eglise romaine. On doit reconnaître
qu'il s'y est appliqué avec un zèle intrépide, imposant aux évêques
la résidence dans leurs diocèses et rappelant à tous les clercs leurs
devoirs de chasteté et d'apostolat.
Dans le domaine liturgique, — un exemple entre beaucoup d'autres,
— l'effort du concile vise à rendre le culte décent, gratuit, sans su
perstition, mais il ne va guère au-delà.
11 n'est pas jusqu'à la valeur des silences qui ne mérite "d'être
signalée et soulignée. Les pères tridentins ne s'attardent pas à appro
fondir l'ecclésiologie. Parce que l'Eglise du xvi8 siècle sort à peine des
grandes crises conciliaires de la fin du Moyen Age, l'ecclésiologie
se réduit encore trop souvent à une hiérarcologie. D'autre part,
si Vatican II ne se préoccupe pas du cumul des bénéfices, c'est tout
simplement parce que cet abus a été éliminé par un décret du concile
de Trente.
Il est vrai que d'autres décrets tridentins, — non moins recomman-
dables, — sont restés lettre morte ou, du moins, n'ont été appliqués
que partiellement et tardivement.
La création des séminaires a été trop souvent remise d'année en
année, parfois jusqu'au milieu du xvue siècle. La résidence des
évêques n'a pu être imposée aux princes, sinon avec une tolérance
voisine du laisser-aller. La tenue régulière des synodes diocésains et
provinciaux n'a pas été observée mieux que le concours pour les
cures.
Certaines de ces mesures étaient d'ailleurs inapplicables, au moinsdans l'immédiat. Il en est ainsi de l'élection des évêques, de l'obligation
de la clôture stricte pour toutes les religieuses, même hospitalières,
enfin de la revalorisation des ordres mineurs (1).
Au fond, le concile de Trente est venu trop tard : il eût dû suivre
de près le concile de Latran IV, qui se termine en 1517, précisément
lorsque éclate la révolution luthérienne.
(1) Le concile de Trente permet, le 15 juillet 1S63, de conférer les ordres
mineurs, — en cas de nécessité, — à des hommes mariés qui seraient tonsurés.
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Le concile de Trente voulait augmenter les pouvoirs de l'évêque,
mais il ne réussit point à freiner l'exemption des réguliers. Il ne
pouvait d'ailleurs transformer radicalement le régime bénéficiai et
la fiscalité ecclésiastique, détruire le droit de patronage des grands
sur les églises ou supprimer d'un trait de plume la non-résidence des
bénéficiers. L'esprit et la « pratique » du concile ne pénétrèrent que
lentement dans les diocèses. L'application de ces décrets remplit
tout l'Ancien Régime.
Le concile de Trente ne pouvait, — et ceci surtout est grave, —
faire abstraction de son caractère de combat. Cet aspect était sensible
déjà dans le discours d'ouverture dont j'ai reproduit plus haut
l'essentiel.
Même lorsque certains Pères s'efforcent de comprendre les thèses
des réformateurs et vont, — sans l'avouer, — jusqu'à les faire leurs
dans une certaine mesure, le concile reste un instrument de lutte
et non de réconciliation. A l'entendre, l'Eglise doit se réformer pour
échapper à la Réforme et pour mieux la combattre.
Le concile de Trente semble être parfois antiluthérien avant d'être
catholique. De là, son souci de bien marquer les distances et de majorer
la valeur des éléments intellectuels de la foi, sans oser revenir fran
chement à une théologie biblique.
C'est par antiluthéranisme que le concile n'a pas donné la Bible au
peuple, dans la langue du peuple, pas plus que le Missel d'ailleurs.
Il a traité les laïques en mineurs, ne réussissant pas à les faire parti
ciper activement au sacrifice communautaire de la messe. Par crainte
de paraître favoriser l'interprétation luthérienne du sacerdoce universel
des fidèles, il n'a guère rapproché le célébrant des fidèles et il a, en fait,
maintenu la messe comme un spectacle pieux dont la signification, —
et non seulement la langue, — échappe au grand nombre.
Le culte eucharistique prôné à Trente est dans le même esprit.
Pas de communion sous les deux espèces, et, pour faire pièce à la
doctrine réformée, l'Eucharistie sera adorée en dehors de la messe,
comme au Moyen Age sans doute mais avec une pompe éloquente
et significative. Des processions publiques symboliseront alors « le
triomphe du Saint-Sacrement sur l'hérésie ».
Pour des motifs semblables, les Pères ont fermé l'oreille à ceux
qui dénonçaient ce que Luther et Calvin avait dénoncé : les périls
d'une dévotion désordonnée. Ils ont loué les pèlerinages, les reliques
et même les indulgences.
Hélas, la Contre-Réforme l'a emporté parfois sur la Réforme
catholique. La Contre-Réforme, mouvement de zèle extrême et
d'extrême tension, conduisait à un durcissement fatal, fruit de toute
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politique défensive et conservatrice. La Contre-Réforme déboisait
pour arrêter l'incendie et transformait l'Eglise en une place forte
hérissée d'anathèmes. La Contre-Réforme inaugurait ainsi une
centralisation qui dure encore et à laquelle Vatican II a l'immense
mérite de s'être attaqué, après avoir redécouvert les vertus de la
collégialité.
Les contemporains cependant ne semblent pas avoir eu conscience
des lacunes de l'œuvre tridentine, Ils en attendaient une restauration
du catholicisme et ils l'ont eue ; du moins leurs enfants l'ont vue
et l'ont vécue, malgré ses imperfections et ses retards.
De cette restauration religieuse, le principal agent et bénéficiaire
sera le prêtre.
Le concile de Trente est le concile du prêtre parce que la correction
des abus dépend d'abord du prêtre, mais encore en ceci que le Concile
veut s'opposer à Luther qui avait nié le sacerdoce hiérarchique (1).
Le concile de Trente mérite d'être appelé le concile du prêtre,
parce qu'il a assuré enfin sa formation, protégé sa moralité, défendu
ses droits. Il a fait du bénéficier un apôtre, — bientôt un directeur
de conscience, — dans une Europe devenue pays de mission.
Par antiprotestantisme, le concile a refusé de prendre en considé
ration la question brûlante du mariage des prêtres, mais, en exaltant
le célibat ecclésiastique, le concile a élevé encore plus haut le niveau
moral du sacerdoce.
Voici le portrait du « bon prêtre », tel que nous l'a laissé la XXe
session du concile : « un homme dont la tenue, les vêtements, les
gestes, les paroles, la vie entière dénotent la gravité, la maturité,
la pondération, l'équilibre intérieur et extérieur et, par-dessus tout
cela, une plénitude d'esprit religieux ».
Le discours de clôture du Concile exprimait des sentiments du
même ordre en résumant l'œuvre tridentine dans les termes suivants :
« Vous avez proscrit toute superstition, toute cupidité, toute irré
vérence dans la célébration de la messe ; vous avez écarté des autels
es prêtres errants, inconnus ou criminels ; vous avez ramené des
demeures privées dans l'enceinte exclusive des sanctuaires la célé
bration des saints mystères; vous avez enlevé des temples du Seigneur
les symphonies sensuelles, les bavardages, les allées et venues, le
souci des affaires. »
(1) On connaît les affirmations catégoriques du réformateur : « Omnes
nos aequaliter esse sacerdotes, hoc est eandem in verbo et sacramento quo-
cumque haberc potcstatem. »
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Ce bilan peut sembler maigre, en regard des exigences actuelles.
Il paraît positif dès que nous mesurons la gravité de la situation de
l'Eglise au milieu du XVIe siècle. En fait, le concile de Trente a
déblayé le terrain et paré au plus pressé.
Un historien agnostique, Lucien Febvre, allait jusqu'à écrire
que le catholicisme issu du concile de Trente était « une nouvelle
religion ». Exagération évidente, mais preuve certaine d'une admi
ration justifiée. Le concile a rénové la discipline ecclésiastique et
« conditionné » le catholicisme pour quatre siècles, parce qu'il fut
l'expression officielle de la Réforme catholique comme de la Contre-
Réforme. Aujourd'hui, le temps de la Contre-Réforme est dépassé,
mais le temps de la Réforme catholique durera aussi longtemps que
l'Eglise elle-même : Vatican II en est la fervente démonstration.
Léon-E. HALKIN.






par Joseph BENOIT cm.
L'amitié que je porte au peuple malagasy, peuple attachant s'il en
est, me pousse à le faire connaître à mes compatriotes français. Sur les
écrans de télévision apparaissent de temps à autre mais toujours de
façon sympathique le jovial Président de la République Malagasy,
Monsieur Philibert Tsiranana et cette demi-douzaine de joyeux
lurons et luronnes, les Surfs, ambassadeurs de la gaieté. Images fugaces,
images trop brèves. Mon propos est d'inventorier les qualités pro
fondes d'un peuple en progrès : six millions d'âmes qui seront plus
du double en l'an 2000 si l'actuel taux démographique reste constant,
six millions dont environ la moitié sont maintenant chrétiens depuis
un siècle et demi que dure l'évangélisation, le nombre des Catholiques
dépassant de peu celui des Protestants.
Le premier abord pour l'étranger qui pénètre à Madagascar est
celui du sourire, le sourire d'une légendaire hospitalité ; puis les
contacts et les visites se multipliant, la ferveur d'une fouie qui chante
dans les églises et les temples laisse deviner la fertilité spirituelle
d'un peuple jeune, très respectueux cependant des traditions, peuple
doux, intelligent et sage. Un long séjour dans la grande île, plus
long que les séjours qu'y font nos amis journalistes pour des repor
tages, est néanmoins nécessaire pour formuler un jugement nuancé
et apprécier avec justesse la qualité de l'héritage ancestral. Et il faut
une mentalité neuve, celle de l'occidental « rééduqué », amélioré
au contact du réel oriental, pas trop intellectuel, pour juger avec
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vérité ce peuple qui n'est pas africain, mais héritier du tempérament, de
la langue et des coutumes de l'archipel malais. Dix-huit ans d'apostolat
dans le sud de l'île me permettent d'affirmer que le fonds ancestral de
ce pays est un terrain humainement très riche. Le Christianisme
protestant d'abord, puis catholique, venu s'y implanter au siècle
dernier n'avait pas à détruire, mais seulement à défricher un terrain
particulièrement apte à recevoir l'Evangile. Héritage ancestral et
Christianisme à Madagascar, tel sera le thème de ces lignes.
Je disais donc que le missionnaire venant à Madagascar trouve un
riche terrain qu'il importe de ne pas détruire mais de défricher avant
d'y planter et d'y bâtir. D'aucuns sont tentés de sous-estimer ce
fonds hérité des ancêtres, ce patrimoine moral qui n'a pas ce côté
spectaculaire tellement prisé par les foules du xxe siècle, et cette
erreur prépare des échecs à ceux qui veulent imposer à tout prix
un apostolat de forme exagérément occidentale. Les valeurs ances-
trales malagasy représentent un capital de départ qu'il suffit de faire
fructifier. Des siècles de traditions ancestrales ont déposé comme une
abondante sédimentation d'apports positifs où le bon grain de la
Parole de Dieu pourra germer, croître et porter du fruit.
Le tout premier de ces apports positifs est le monothéisme. Les
chasseurs d'idoles feront bien de ne point venir à Madagascar. Leur
zèle plein de fureur ne pourrait s'y donner libre cours. Point d'idoles,
tout au plus quelques fétiches et beaucoup d'amulettes. Le païen
— qu'on me pardonne ce mot auquel je n'attache rien de péjoratif
pas plus qu'au mot latin qui en est la source : « paganus », c'était
autrefois les habitants de la campagne, les « paysans » — le païen
malagasy croit en Dieu ; ce Dieu est unique, il est juste, il est bon.
« Zanahary » est le Créateur de toutes choses, et particulièrement
comme l'indique ce mot malagasy, il crée les enfants dans le sein
maternel. Dieu voit tout, il connaît tout, il gouverne l'univers, il fait
justice aux faibles, aux opprimés, à tous ceux qui souffrent injustement.
Le Malagasy honore ce Créateur auquel il croit et dont il respecte
la volonté : « Ho tanin'Andriamanitra », que Dieu vous aide, dit-il
souvent en guise d'au revoir, « raha sitra-pon'Andriamanitra »,
si c'est la volonté de Dieu, dit-il en faisant part de ses intentions. Et
il donne en proverbe l'exemple de la poule : « Sotroranon'akoho,
kely azo iandrandrana, be azo iandrandrana » : poule qui boit,
qu'elle boive peu ou beaucoup, elle lève la tête vers le ciel. Des
sacrifices publics sont offerts au Créateur : « sonora » sur les Hauts
Plateaux, « saotra » sur le littoral oriental. La victime immolée
est le plus souvent un zébu, principale richesse du Malagasy et à cette
occasion des invocations sont adressées à Dieu et aux Ancêtres.
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Ce qui nous amène à traiter de l'animisme. Le Malagasy croit aux
esprits qui peuvent être bienfaisants ou malfaisants ; il faut se les
concilier. C'est ce qui justifie un culte des morts largement développé.
Au-delà de la mort, une vie des esprits existe. On commence par
contenter l'esprit des morts de peur qu'ils ne reviennent importuner
les vivants. Les veillées mortuaires : « andry faty » n'ont pas d'autre
but. On y chante, on y bat le tambour par longs roulements de
« hazolahy » long tambour de fête. Les cadavres sont enveloppés
de plusieurs pièces de tissu, le plus riche en soie du pays : le « lam-
bamena » à l'extérieur. Au tombeau, libations de rhum, offrande de
tabac à chiquer, de miel et de riz. Je perdis mon sérieux un jour lors de
l'ensevelissement d'un vieillard chauve : sa fille disposa près de lui
outre toutes les vieilles bardes du défunt, son miroir et son peigne !
Le « famadihana » ou retournement des morts en pays merina
est l'occasion de réjouissances qui durent plusieurs jours. Les osse
ments sont sortis du tombeau, on renouvelle les tissus qui les enve
loppent, on les promène au rythme des chants et des danses.
Les croyances animistes sont certes entachées d'une certaine
crainte : on redoute les esprits plus que l'on ne les aime. C'est pour
tant le point de départ d'un profond respect envers tout ce qui con
cerne l'au-delà. Nous sommes loins du matérialisme comme aussi de
tout rationalisme. Le Malagasy plus que l'Occidental, a le sens inné
de Dieu. Son ouverture au surnaturel est l'une de ces valeurs ancestrales
qui débouchent sur le Christianisme. Le Malagasy instruit des vérités
chrétiennes devient un Chrétien enthousiaste dont la pratique reli
gieuse est riche d'esprit de Foi.
Après le monothéisme, évaluons la dimension de l'admirable
sagesse malagasy qui s'exprime dans un abondant répertoire de
proverbes et d'images. Un ouvrage récent en publie 6 500 qui sont
surtout d'expression merina. (Le Livre de la Sagesse malgache
— éditions maritimes et d'Outre-Mer — P. de Veyrières s.j., G. de
Méritens s.j.) En y ajoutant ceux des tribus potières, ils dépasseraient
dix mille. Savoureux produits du terroir, ils sont l'expression d'un
fonds naturel d'honnêteté qui déclare bon ce qui est bon et mauvais
ce qui est mauvais. Le lecteur en jugera :
Le proverbe français : « l'union fait la force » trouve en malagasy
de nombreux correspondants d'expression plus concrète qui insistent
sur le caractère collectif de la vie du clan et montrent que le Malagasy
n'est pas individualiste comme le sont les Européens :
« Akanga maro tsy vakin'amboa » : si les pintades vont en troupe,
le chien n'en saisit aucune.
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« Mita be sty lanin'ny mamba » : nombreux à passer l'eau ne sont
pas dévorés par le caïman.
« Tondro iray tsy mahazo hao, hazo tokana tsy mba ala » : un
doigt ne suffit pas pour saisir un pou, un seul arbre ne constitue pas
une forêt.
Le Malagasy a le sens de la gratitude et l'enseigne à ses enfants :
« Aza mitsipa-doha ny laka-nitana, fandrao folaka ao an-dan-
tony » : ne repoussez pas du pied la pirogue avec laquelle vous avez
passé l'eau. Il connaît la précarité des richesses et s'il se moque de
l'avare qu'il compare au hérisson se roulant en boule dès qu'il a
saisi une proie, il compare les richesses aux poils des narines :
« Ny harena, toy ny volon'orona : be alana maharary, kely alana
maharary » : les richesses sont comme les poils du nez : arrachez-en
beaucoup cela fait mal, arrachez-en peu cela fait mal.
H sait aussi que la misère et la faim sont mauvaises conseillères:
« Nhy hanoanana no mahavery lambo » : c'est la faim qui perd le
sanglier. Il croit à une justice immanente, on ne peut impunément
se mal conduire : « Mandrora mitsilany ka mahavoa tena » : cracher
en Pair étant couché sur le dos, cela vous retombe dessus.
Il connaît aussi les vertus du travail :
« Atody tsy nakotrika tsy zary zanany » : œufs qu'on n'a pas fait
couver ne deviennent pas poussins.
Il croit en l'amitié des hommes :
« Aza atoa fihavanam-bato : raha tapaka tsy azo atohy ; fa ataovy
fihavanan-dandy : raha madilana azo tohizana » : que votre amitié
ne ressemble pas aux pierres qui se brisent et ne peuvent se réunir,
mais aux fils de soie qu'il est facile de renforcer quand ils sont faibles.
Cette sagesse héritée des ancêtres accompagne une morale naturelle
digne d'éloges. Le Christianisme peut s'y implanter, il s'y épanouira
vigoureusement.
La vie du clan et un remarquable esprit de solidarité ont encore
une heureuse disposition à l'assemble chrétienne, une aptitude à la
vie communautaire chrétienne, une ouverture à l'Eglise.
La circoncision, pour les Malagasy comme pour les Hébreux, est
un rite social plus qu'une précaution hygiénique. Elle va jusqu'à être
nécessaire pour l'admission des hommes au tombeau des ancêtres
comme l'est l'observance des lois orales du clan. La plus grave
sanction qui frappe les délits est le rejet du « kibory », sépulture du
clan. L'exclusion du kibory est redoutée autant que l'exclusion du
paradis des Chrétiens.
Chaque village est régi par un « fokonolana », les chefs coutumiers le
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président, assistés des chefs de famille. Ce conseil des anciens veille à
la fidèle observance des coutumes, il édicté des peines et nul ne songera
à se soustraire aux amendes qui frappent les délinquants. Les com
munautés chrétiennes n'ont qu'à se louer de l'influence des foko
nolona : les Chrétiens participent à la vie du clan, aux réjouissances
publiques, aux travaux d'intérêt public. En retour, le village entier
sera mobilisé par le fokonolona lorsqu'il faudra confectionner en
chaume ou avec les palmes du « ravinala » la toiture d'une église ou
d'un temple. Les jours de grandes fêtes religieuses ou nationales,
les notables païens seront très flattés d'occuper les places d'honneur
au temple et à l'église. L'apostolat des laïcs devra lui aussi se struc
turer dans le style du clan : des comités de paroisse organisés en
espèce de fokonolona chrétien en seront l'élément dominant.
Je ne puis passer sous silence les pactes d'assistance contractés
entre des individus d'un même clan ou de clans alliés : le « fati-dra »
sur les plateaux, le « fanangena » dans des tribus du littoral. C'est le
pacte du sang par lequel on s'engage à l'assistance mutuelle jusqu'à la
mort. Voici comment j'ai vu pratiquer le fanangena chez les popu
lations du Sud-Est : chaque contractant fait couler un peu de son
sang par une incision sur la poitrine, il y trempe une bouchée de
manioc ou de banane ou quelque autre comestible et le présente à son
partenaire qui le mange. Ce rite essentiel est souvent complété par des
libations fraternelles au rhum, ce qui n'est pas pour déplaire aux
contractants. Pourquoi pas ? puisque la vie est si douce !
« Mamy ny aina » aiment répéter les Malagasy, « la vie est douce ».
Telle est la condition humaine dans l'optique malagasy. Ils ont
fondamentalement raison, je crois, de ne point se compliquer l'exis
tence et ils se la compliquent moins que nous autres Européens
toujours affairés. Le Malagasy philosophe par tempérament ne se
pose pas de ces problèmes extrêmes qui tourmentent nombre d'Occi
dentaux : problème de la destinée de l'homme, problème de la
souffrance et du mal, lesquels s'ils n'ont point leur solution dans la
Foi au Christ souffrant et ressuscité, aboutissent souvent au déses
poir. Le Malagasy n'est point de tempérament pessimiste. Il sait que
la vie vient de Dieu et il rend hommage à Dieu de la douceur de vivre.
N'est-ce point là une optique vraie, une heureuse disposition natu
relle ? « Mamy ny aina » : la vie est douce ; douce aussi l'âme mala
gasy. C'est peut-être cette douceur d'un tempérament qui rend ce
peuple si attachant, si hospitalier, si aisément épanoui. Le contraste est
frappant entre les visages d'enfants malagasy et ceux des petits
Européens. Habitué à vivre entouré déjeunes à Madagascar, j'éprou
vai une certaine déception à mon retour en France. Il me semblait
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que les écoliers avaient des mines préoccupées, ils me semblaient
toujours tendus dans la pratique du sport et même au jeu.
La passivité, du tempérament malagasy, passivité de l'Oriental,
indispose facilement l'Européen car il y déplore surtout l'absence
d'esprit d'initiative. L'esprit d'initiative, je le reconnais, est gran
dement souhaitable. Cette passivité pourtant est une force, non pas
toujours une force d'inertie, mais une aptitude à supporter, à subir,
à endurer, à souffrir, à pâtir. Enigme physiologique ou psychologique ?
je ne sais, mais c'est flagrant : le Malagasy supporte sans se plaindre
la pauvreté, les vexations, voire la douleur corporelle, les médecins et
les dentistes pourraient en témoigner. Disons que la passivité du
Malagasy lui confère la patience qui est la vertu de supporter. Y
aurait-il une relation entre la passivité du tempérament et les lois du
langage ? Le génie propre de la langue malagasy est la forme passive
des verbes autour desquels s'ordonne la phrase.
Je dirai enfin que pour les Malagasy le sens du rythme est naturel
et qu'il conditionne favorablement les assemblées chrétiennes. Chants
et danses folkloriques abondent. Et comme la mémoire de ces gens
est, bien plus que la nôtre, auditive, ils ont vite fait d'apprendre les
chants religieux et les harmonisent en improvisant. Les compositeurs
malagusy foisonnent qui introduisent d'heureuses nouveautés. On ne
concevrait pas à Madagascar une liturgie sans musique, pour céré
braux, pour intellectuels désincarnés. On chante beaucoup dans les
assemblées de prière, à l'église, dans les paillotes, au cours des veillées
mortuaires comme dans toutes réjouissances folkloriques. N'y a-t-il
point beaucoup à espérer d'une Eglise qui chante ?
Une vue réaliste du passé et du présent malagasy ne saurait ignorer
certaines contradictions et quelques obstacles.
Contradiction entre la bonté d'un naturel doux et pacifique et
certaines cruautés. En 1968, on ne verra plus de nouveaux-nésjetés à
l'entrée du parc à bœufs, pratique courante au siècle dernier : les
enfants nés un jour néfaste étaient piétines par les zébus. En 1968, on
ne coupe plus la main des voleurs. Mais pour les tribus côtières, la
naissance de jumeaux est encore un événement néfaste : l'un des
deux est pratiquement condamné : on le laissera mourir faute de soins.
Chez les Antandroy dans l'extrême sud, si la naissance ne survient
pas dans un poste d'accouchement, on enterre le jumeau vivant dans
une termitière où il sera dévoré, squelette compris.
Il existe aussi une forme d'euthanasie : pour abréger les souffrances
des agonisants on les étouffe. Cette fonction est dévolue aux vieilles
femmes, « be satroka » ainsi nommées à cause d'un chapeau un
peu trop large qui recouvre leurs cheveux huilés et nattés.
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Dans les cas de mort subite, la première hypothèse formulée est
l'empoisonnement criminel, car le poison est l'arme de la vengeance.
Divers poisons sont utilisés : le « lombiry », latex vénéneux s'écoulant
d'une liane. Les symptômes d'empoisonnement par le lombiry sont
ceux de l'angine de poitrine. Les poils de bambous mêlés aux aliments :
ils traversent la paroi des intestins et provoquent une péritonite qui
se déclare une semaine plus tard. La décoction de racines de riz,
efficace « bouillon d'onze heures » et surtout le grain de bois noir :
mélangé et grillé avec le café, aucune odeur ne révèle sa présence et il
conduit au sommeil éternel... Et il est beaucoup d'autres poisons
connus des « ombiasa » et des femmes jalouses ! Un supplice existe
encore dans deux cas précis lorsqu'il peut être exécuté à l'insu de la
police : le supplice du « vahipika » ; il est réservé aux voleurs de riz
moissonné, stocké dans les greniers sur pilotis. Il est appliqué aussi au
« mpamosavy » surpris la nuit à rôder autour d'une case ou rampant
par-dessus afin d'y jeter un sortilège. Supplice mérité sans doute,
bien qu'extrêmement cruel. Je vis un jour à l'hôpital un homme
souffrant de perforations des intestins : il se garda bien de révéler au
médecin ce que tout le pays savait : on lui avait introduit une liane
pointue de « vahipika » dans le rectum et on avait roulé sur son
abdomen un lourd pilon à riz.
Si la mentalité ancestrale est une heureuse disposition à l'Evangile,
il n'en reste pas moins vrai que la Foi et la Morale chrétiennes y
rencontrent des obstacles qui freinent l'élan du Christianisme.
Une trop grande crédulité, car l'esprit critique fait défaut, laisse
encore tenaces des superstitions comme le port d'amulettes et les
nombreux interdits ou « fady ». Certains interdits concernent tout
un clan, comme c'est le cas des interdits alimentaires de porc, de
hérisson, de tortue... Les interdits personnels édictés par l'ombiasa,
empirique et sorcier à l'occasion sont des plus variés. Il y a des jours
fady, des lieux, des actions fady. La divination est encore en usage,
héritée des Arabes. Le devin par de multiples combinaisons de tas
de graines prétend aider à retrouver les bœufs volés, guérir les malades,
décider les voyages, les mariages et les séparations.
Quant à la morale matrimoniale, elle est encore d'Ancien Testament.
Le mariage à l'essai est fréquent. Le mariage conclu selon les rites
ancestraux prévoit la rupture possible. Le mari peut en prendre
l'initiative alors que la femme n'en a pas le droit. La femme mariée
devient quasi l'esclave de sa belle-mère. Les conflits entre belles-
mères et brus sont les causes les plus fréquentes de rupture. L'action
pastorale du missionnaire et plus encore de certaines religieuses mala-
gasy qui semblent jouir du charisme de l'autorité sur les belles-mères
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est souvent le seul remède au mal... La polygamie n'est plus légale,
mais elle est encore en usage chez les riches. Il est à noter que la pre
mière épouse en date ne perd jamais ses droits et qu'il n'est pas permis
de la renvoyer même en cas de maladie incurable. Car malgré tout,
les usages ancestraux souhaitent l'indissolubilité du mariage :
« lamban'akoho ka faty no isarahana » dit un proverbe : le mariage
est comme les plumes de la poule : elle ne s'en sépare qu'à la mort.
Ayant mis en balance une importante masse d'apports positifs
et quelques contradictions, on conviendra aisément que le bilan est
largement positif et que sur ce solide fondement de l'héritage ancestral,
on pourra bâtir et non détruire. Me reprochera-t-on un naïf opti
misme ? Certes mon témoignage est celui d'un « mordu », décidé à
exercer le ministère pastoral à Madagascar jusqu'à l'épuisement de
ses forces. Mon enthousiasme plus grand après 18 ans d'apostolat
est fondé sur le sentiment d'une réussite. Les Malagasy m'ont sur
nommé « Mahatody », celui qui réussit. La racine « tody » désigne
le mouvement de la pirogue qui aborde la rive. Ils m'ont exprimé
ainsi leur reconnaissance d'avoir saisi l'âme malagasy et de lui faire
confiance. J'en suis le plus heureux des hommes comme l'était
Saint Vincent de Paul alors qu'il était curé de Clichy : « heureux






au temps du Bx Perboyre
Témoignage d'un séminariste hollandais, novice
à Saint-Lazare (1841-1842)
par Corneille VERWOERD cm.
Le premier contact des Lazaristes avec la Hollande, date du temps
de Saint Vincent de Paul. Nicolas Etienne, en compagnie de trois
autres missionnaires (deux prêtres et un frère coadjuteur), fut envoyé
par le Fondateur à l'île Saint-Laurent (Madagascar), mais son
navire fit naufrage au Cap de Bonne-Espérance, et l'équipage, pendant
neuf mois environ, fut l'hôte forcé des colons hollandais, qui depuis
16S2 occupaient ce poste sous le Commandeur Jan van Riebeeck.
Leur séjour y dura du 28 mai 1660 au 14 mars 1661. Pour rentrer
en France, après d'inutiles tentatives de pouvoir atteindre leur mission,
il leur fut concédé une place sur la flotte de retour venant de Batavia
qui les mena jusqu'à Amsterdam. Ils virent une partie des Pays-Bas,
et Nicolas Etienne laissa ses impressions par écrit (1).
Il fallait attendre cependant deux siècles et demi avant que le
premier Hollandais demandât son admission au noviciat. Ce fut,
Jean Brands, né à Berchem-lez-Bois-le-Duc, le 9 septembre 1798,
qui entra au séminaire interne le 9 décembre 1827 à Paris. Celui-ci,




une année après, partait pour les Etats-Unis, y prononça les saints
Vœux, y fut ordonné prêtre le 21 avril 1830 et mourut épuisé, à l'âge
de 58 ans seulement, à Jefferson-City (Nouvelle Orléans) le 1er juin
1857.
Quatorze ans après lui, le 30 novembre 1841, un second candidat
vint frapper à la porte de la Maison-Mère : Louis-Jean Arkesteyn,
né à Bois-le-Duc le 1er mars 1823. Hélas, avant d'avoir terminé ses
deux ans de probation, il dut rentrer dans sa famille pour raison de
santé. Or, détail fort intéressant, Tannée dernière nous tomba sous
les yeux — tout à fait par hasard — une lettre que ce même jeune
homme bien intentionné de 19 ans écrivait de Paris au grand ami de
sa famille, M. Georges Le Sage ten Broek. Dans le style boursoufflé
de l'époque romantique, qui rappelle nettement celui de M. Jean-
Baptiste Etienne, alors Procureur général à la Maison-Mère, il nous
dépeint la spiritualité et l'esprit missionnaire qui en ce temps-là
animaient Saint-Lazare. La lettre était datée du 9 août 1842 et fut
publiée aussitôt reçue dans la revue De Godsdienstvriend (= l'Ami
de la Religion), dont Georges Le Sage, aveugle, était le rédacteur (2).
En voici la traduction : (La publication comportait un petit mot
d'introduction de Le Sage) :
GRAVE, ce 15 août 1842. — Nos lecteurs liront avec plaisir la
lettre que nous publions aujourd'hui : elle nous fut écrite de Paris
par un jeune compatriote qui nous était cher dès son enfance ; la
grâce divine l'a merveilleusement touché : brûlant d'ardeur pour la
doctrine du Seigneur et le salut des âmes, il a tout quitté pour suivre
Jésus. Il s'est senti appelé tout spécialement pour l'œuvre des mis
sions parmi les infidèles, et à la fin de l'année passée il se présenta au
noviciat de la Congrégation de Saint-Vincent-de-Paul, dite des Laza
ristes.
Monsieur et Ami vénéré.
Depuis longtemps déjà je vous aurais écrit, si je n'avais été retenu
par ce qui suit: je ne voulais pas vous écrire sans satisfaire à la demande
que vousfîtes lors de mon départ, de vousfournir quelques informations
sur notre Congrégation. Dans ce but, peu de temps après mon arrivée
à Paris, j'en parlai à notre Procureur général, le Révérend Mon
sieur Etienne. Il me répondit que bien volontiers il accéderait à votre
désir et qu'il rédigerait lui-même ces données. Comme je me fiais à
(2) Monsieur Le Sage rédigeait sa revue depuis plus de 30 années, et demeurait
alors dans la petite ville de Grave-lez-Nimègue. On y trouve son tombeau.
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sa promesse, j'ai tout d'abord relardé de vous écrire et je me contentais
d'écrire à ma famille, la priant de vous saluer bien cordialement de
ma part. Après quelque temps, ne recevant pas les informations souhai
tées, je me rendis à nouveau chez M. Etienne, qui me fit la même
réponse qu'à ma première visite. C'est ainsi que plusieursfoisje renou
velai ma demande, et de cela il n'y a pas encore trois semaines qu'il
me disait: « Dès que j'aurai du temps, je m'y mettrai. » Eh quoi donc,
Ami vénéré, ce Monsieur est tellement accablé de travail, qu'il se
passera encore bien quelque temps avant la réalisation de votre désir.
En effet, il doit s'occuper de tous les séminaires et des maisons de
mission de notre Congrégation en France, et, en plus, de toutes nos
missions à l'étranger. En ce moment il est parti pour Alger: c'est
sur la demande orale mais instante du roi, afin qu'au frais du gouver
nement il yfonde un poste de mission pour trois ou quatre missionnaires
et douze Soeurs de Charité, mais ce ne sera là qu'un commencement;
s'il en faut davantage, d'autres viendront augmenter le nombre de ces
trois ou quatre.
Vous attendez sûrement, Ami vénéré, que je vous raconte en peu
de mots où je suis, et c'est avec joie que je satisfais à votre désir. Lais
sez-moi vous dire queje suis plein de respectpour tous les autres Ordres,
qui pour sûr dépassent grandement le nôtre en mérites; cependant
je suis tellement content, tellement heureux quepour rien au mondeje ne
voudrais échanger ma place avec l'un d'entre eux. Oui, Ami vénéré,
ici on est heureux, vraiment heureux. Je quitte quelques commodités
temporelles, mais on trouve ici la tranquillité de l'âme; on se sépare
de ses parents, mais ici on travaille à leur salut avec bien plus defruits;
on dit adieu à quelques frères et on en reçoit des centaines en retour;
enfin on quitte quelques sœurs et on en retrouve, rien qu'en la seule
France, quatre mille, qui le plus souvent nous aiment beaucoup plus
dans le Seigneur, que celles qui nous sont attachées par les liens du
sang (3). De plus si vous désirez exercer œuvre d'apôtre soit en France,
soit dans les missions à l'étranger, on vousformera si le Seigneur daigne
vous y appeler, à être bon missionnaire. Si vous voulez arracher l'Amé
ricain, l'Abyssin, l'Egyptien, l'Algérien, le Turc, le Grec, le Persan,
le Syrien aux liens de l'hérésie ou de l'idolâtrie, on vous enverra aux
pays de ces peuples, si telle est la volonté du Seigneur. Si le Seigneur
(3) II est bien à regretter que pour exalter la vertu et les avantages du déta
chement pour le royaume de Dieu on croyait nécessaire alors de dénigrer les
affections naturelles et sacrées de la famille. Le détachement du religieux
appelle bien souvent de la part des parents, frères et sœurs un détachement
réciproque, séparation qu'eux aussi acceptent avec générosité.
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a allumé en votre âme un désir ardent d'être martyr... ! Allez en Chine,
quifume encore du sang des Lazaristes/... Si vous êtes robuste, on vous
fournira du travail auquel vous pourrez vous appliquer de toutes vos
forces; si vous devenez malade, on proportionnera le travail à votre
situation. Si Dieu vous a appelé pour former les jeunes Lévites au
service de l'autel, on vous placera dans un séminaire; vous a-t-il traité
avec préférence pour conserver et susciter l'innocence et la vertu dans
le cœur de la jeunesse, on vous placera dans un collège... Oui, Ami
vénéré, il n'y a rien qu'un prêtre du Seigneur ne puisse faire, qui ne se
fasse aussi dans notre Congrégation, et alors, comment ne serais-je
pas content, comment ne serais-je pas heureux ?
Tout ici est au profit de l'âme: les bons exemples, les prières, les
conférences, la charité des confrères; la Règle, les saints Vœux, l'obéis
sance, la vie commune et par-dessus tout les occupations qu'un bon
prêtre peut exercer. Mais baste, mon cher Ami l vous savez combien
j'ai désiré d'être ici, et ce que je vous en dis suffit pour vous montrer
que je persévère toujours clans ces mêmes sentiments.
Pour le moment, je ne sais pas ce que je pourrais encore vous écrire
sinon que je désire de tout mon cœur que bientôt quelques-uns de mes
anciens compagnons viennent partager mon bonheur... Oh, combien
ils pourront travailler avec grand fruit dans la vigne du Seigneur:
vous le savez, plusieurs milliers d'Allemands, la plupart catholiques,
partent chaque année pour l'Amérique {comme je l'appris encore
dernièrement de la bouche d'un prêtre américain, qui accompagnait
Mgr Rosati, ancien Lazariste (4), et maintenant Èvêque de Saint-
Louis aux Etats-Unis), et ils n'ont presque pas de prêtres ! Avec com
bien de fruits beaucoup de séminaristes de Bois-le-Duc, qui compte
tant de prêtres, pourraient aller là-bas, puisque leur langue et leurs
coutumes ont tant de ressemblance entre elles... pour ne pas parler des
malheureuses colonies néerlandaises /...
O mon Ami, si jamais notre Congrégation pouvait avoir un noviciat
en Hollande, quifournit une légion de prêtres, dévorés d'un zèle ardent
pour la gloire de Dieu et doués des capacités nécessaires, pour arracher
ces malheureux au gouffre de la mort !...
Mais, Ami très estimé, vous qui êtes si bien au courant de la vie de
Saint Vincent, notre bienheureux Père (S), vous le savez : Notre
(4) L'expression est un peu ambiguë : Mgr Rosati, lazariste italien, un
des premiers missionnaires aux Etats-Unis, une fois élu évoque resta toujours
membre de sa Congrégation.
(5) Cf. Mission et Charité, 1967, p. 70-71.
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Congrégation ne s'établit que là où elle est appelée; elle s'en remet à
Dieu et s'il nous fait clairement savoir qu'il nous veut en tel endroit,
nous obéissons, et qui sait si, touché par la misère de ces malheureux
qui sont encore assis dans les ténèbres et les ombres de la mort, il ne
m'a pas envoyé ici pour ouvrir le chemin à quelques autres et se servir
d'eux plus tard pour mettre à exécution les desseins de sa miséri
corde (6) /...
... Je vous prie de me faire parvenir quelques lignes, qui me seront
très agréables, et de vous souvenir de moi dans vos prières, tout comme
je fais pour vous.
Je vous prie en outre de me donner votre bénédiction paternelle, etc.
Monsieur et Ami très estimé
De votre Seigneurie le serviteur obéissant.
L.J.C. A...
De Paris, ce 9 août 1842. Novice de la Congrégation de la Mission.
Comme on le voit, pour la publication de cette lettre le rédacteur
n'a donné que les initiales de l'auteur, mais de toute évidence, il
s'agit de Louis-Jean Arkesteyn. Nous n'avons pas trouvé la date
exacte, à laquelle notre novice rentra en Hollande. Mais il nous reste
un document beaucoup plus intéressant. C'est la traduction néerlan
daise du travail de M. Jean-Baptiste Etienne : « Notice sur la vie
et la mort de M. Jean-Gabriel Perboyre, prêtre de la Congrégation
de la Mission de Saint-Lazare, martyrisé en Chine le II septembre 1840,
avec le portrait du martyr, par un prêtre de la même Congrégation. »
Paris, Adrien Le Clerc, 1842, in-8°.
(6) Ce pronostic ne s'est pas réalisé. Il est vrai que sept mois après, le 11 mars
1843, entra encore un séminariste de Bois-le-Duc, déjà sous-diacre, Albert-
Jean Slits, mais jusqu'à la fondation de Wernhoutsburg, en 1862, il n'y en eut
plus d'autres. Ce dernier d'ailleurs, âgé de 27 ans, avait lui aussi une santé à
précaution. Cependant, le 8 octobre 1843, le Visiteur des Etats-Unis, Mon
sieur Timon, le prit avec lui. M. Slits y travailla pendant deux ans. Comme sa
santé, maladie des yeux et surdité, restait trop précaire, on ne put définitivement
l'accepter. Quelque temps après il fut admis comme piètre séculier au diocèse
de Puebla, au Mexique. Il y eut beaucoup à souffrir, y subit même la prison,
passa au diocèse de Chilapa et, vicaire général, put encore accompagner son
évëque au Concile du Vatican I, en 1870. Puis, épuisé de fatigue il obtint son
éméritat. L'endroit et la date de sa mort ne nous sont pas connus.
Nos vocations missionnaires de 1852-1882, une douzaine, venaient sauf
deux exceptions, des collèges du diocèse de Ruremonde.
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Comme on le voit par le titre, M. Etienne gardait l'anonymat.
D'autre part, la lettre susdite nous a bien révélé, ce me semble, la
grande admiration du jeune Arkesteyn pour M. le Procureur général.
Autre détail : la traduction à son tour est d'un auteur anonyme,
mais qui dans une note surajoutée parle de « ses élèves ». Il occupe
donc un poste dans l'enseignement. Détail plus marquant : cette
traduction fut éditée à Bois-le-Duc, en 1844,... chez J.-J. Arkesteyn.
Bien que des indications directes nous manquent, serait-il trop
hasardé de dire que ce travail doit être attribué à notre ancien novice?
A la préface de M. Etienne, le traducteur ajoute de lui-même une
quinzaine de lignes qu'il met entre parenthèses, et qui sont non moins
enthousiastes que le contenu de sa lettre :
(« Néerlandais : c'est aussi pour vos émigrés à vous qu'on désire
des Apôtres ; là aussi on tend les bras pour recevoir des prédicateurs
zélés, pieux et intelligents de la parole de Dieu, de fidèles intendants
de ces mystères. Plaise au ciel que cette traduction vous tombe entre
les mains et que sa lecture vous excite à dire une bonne prière à Dieu
pour la conversion des infidèles ; adolescents, qui vous préparez au
service de l'autel ! puissent les plus capables d'entre vous, en lisant
le récit de la vie et de la mort du Rév. Père Perboyre, se sentir excités
à consacrer leur vie au salut des infidèles ; le modeste effort, que nous
demandait cette traduction, en serait doublement récompensé.
Notre Père commun à tous nous le concède ! »).
Nimègue, ce 1er mai 1968.
Corneille VERWOERD, cm.
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1. — La mission
L'ALGÉRIE
Rappel de quelques chiffres :
Depuis 1962, diminution du nombre des chrétiens : de plus d'un million à
moins de 100 000.
Pour le diocèse d'Alger, le clergé a diminué de moitié (pour Constantine
la diminution du clergé est beaucoup plus grande ; pour Oran à peu près comme
Alger).
Dans le diocèse d'Alger il y a sept cents religieuses de différentes congré
gations. (Un monastère de Clarisses, trente moniales : un monastère de Béné
dictines, vingt religieuses. Pour les autres, les principales œuvres sont les écoles,
les hôpitaux, dispensaires, oeuvres sociales.) Le clergé se divise à peu près
par moitié entre religieux et diocésains (une centaine de chaque, mais les Pères
blancs qui tiennent la Kabvlie sont une cinquantaine). Parmi le clergé diocésain,
il y a un certain nombre de nouveaux venus.
Situation des prêtres de la Mission.
Grand Séminaire de Kouba
Situation un peu particulière du fait que le Séminaire est en principe Séminaire
régional de Théologie pour le Maghreb (Tunisie, Algérie, Maroc).
En fait, il y a dix élèves : neuf pour Alger, un pour Oran. L'année prochaine,
probablement quatre pour le Maroc.
Trois confrères assurent la direction et les principaux cours, aidés par un
Père jésuite pour l'Ecriture sainte.
Oran
Un confrère tient une école de formation professionnelle dans l'intérieur
(le Sig). Un confrère assure l'animation spirituelle des prêtres el des religieuses ;
un autre travaille à l'Evèché ; un est aumônier des Petites Sœurs des Pauvres.
Constantine
Un confrère assure l'animation spirituelle des religieuses ; un autre occupe
le poste assez inattendu de chancelier de l'Evèché : il est aussi assistant sur
le plan financier de l'Œuvre des Ecoles diocésaines, à l'échelon national.
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Alger
Nous avons une paroisse~de bled dont le curé est doyen de secteur.
Les confrères prennent une part active aux œuvres « centrales » du diocèse :
ils assurent une bonne part de l'officiaNté, participent aux Conseils presbytéral
et pastoral, font partie des commissions des Conférences ecclésiastiques, de
l'Enseignement religieux, de la Prédication, de la Liturgie. L'aumônier du
clergé est un confrère. Un confrère est professeur dans deux écoles diocésaines.
Trois sont aumôniers de Filles de la Charité.
Malgré notre petit nombre, on peut dire que dans une Eglise qui subit une
mutation profonde, et où vient s'insérer un nombre assez grand de prêtres de
différents horizons (géographiques et « spirituels »), nous assurons une certaine
continuité : nous sommes un élément stable, un élément d'accueil (surtout
peut-être par le Grand Séminaire). Sur le plan doctrinal et pastoral aussi, nous
apportons, semble-t-il, une certaine « tradition » non négligeable dans la fer
mentation des idées pas toujours bien digérées qui circulent aujourd'hui. Mais
surtout nous sommes entièrement au service des diocèses missionnaires que
sont devenus les diocèses d'Afrique du Nord.
La raison d'être de l'Eglise est le témoignage du Christ à porter devant les
Algériens : témoignage de service, de respect des personnes, de charité d'abord :
l'Eglise d'Algérie est vivement consciente de ce rôle, et la petite compagnie
de la Mission est heureuse d'être au service de celte Eglise.
Problèmes.
En 1962, nous étions trente-six confrères : aujourd'hui nous sommes dix-huit
(exactement la proportion du clergé diocésain... c'est dire que nous reflétions
sans doute d'assez près la mentalité de ce clergé). Ceux qui sont partis n'ont
pas été remplacés. Nous n'avons que deux confrères de moins de quarante ans.
six de moins de cinquante ; alors que la majorité des prêtres diocésains ont
moins de quarante-cinq ans.
La mission en Algérie demande une vocation spéciale : en plus des vertus
ordinaires des missionnaires (générosité, zèle, amour des pauvres...) il faut une
certaine abnégation spirituelle : il fout accepter que les autres soient très diffé
rents de nous, et « légitimement » différents ; il faut tendre à aimer leurs dif
férences mêmes. L'Algérie est un pays où la Foi se décante de beaucoup de
ses ingrédients trop humains.
Tunisie
Deux confrères font du ministère paroissial ; mais l'un d'eux est aussi au
mônier des hôpitaux.
Vincent O'HARA, cm.,
Supérieur du Grand Séminaire d'Alger.
LA MISSION
L'Assemblée générale extraordinaire de la Congrégation de la Mission,
réunie à Rome du 22 août 1968 au 5 octobre 1966, a procédé à un certain nombre
d'élections intéressant la vie vincentienne.
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1° Election du Supérieur général de la Congrégation de la Mission et de
la compagnie des Filles de lo Charité, à la suite de la démission du P. W. Slatlery
(né le 7 mai 1895, élu Supérieur général le 5 juillet 1947).
Le P. James W. Richardson, élu Supérieur général le 1»' octobre 1968. (Ving!
et unième Supérieur général de la Congrégation et vingtième successeur de
Saint Vincent de Paul.) Elu pour six ans.
Né à Dallas (Texas) le 5 janvier 1909, reçu dons la Congrégation à Perryville
le 23 septembre 1925. ordonné prêtre le 10 juin 1933. Docteur en droit canon
(Rome), professeur de droit canon et directeur des Etudes du Grand Séminaire
de Camarillo (Californie). Nommé Supérieur du Grand Séminaire de Camarilto
en 1954, nommé vice-visiteur de Los Angeles le 19 juillet 1958.
2° Election du vicaire général.
Sainz Rafaël, né le 17 novembre 1926 à Viana (Espagne), reçu dans la Congré
gation le 22 septembre 1943, ordonné prêtre le 9 septembre 1951. Professeur
à l'école apostolique de Tardajos (Burgos). Chargé de la pastorale à Potters-
Bar (Middjesex) depuis 1960.
Elu vicaire général pour six ans le 3 octobre 1968.
3» Election du deuxième assistant du Supérieur général.
Benoît Camille, né à Villers-sur-Nied (Moselle) le 15 février 1920, reçu dans
la Congrégation de la Mission a Paris le 26 septembre 1938, ordonné prêtre
le 1" juillet 1944.
Professeur au Grand Séminaire de Montpellier, licencié es lettres (Montpellier)
et licencié en théologie (Rome. 1949). (Cf. dans «Mission et Charité» : Mon
sieur Portai, apôtre de l'unité, 1961, p. 168-182 : Saint Vincent et la pastorale
contemporaine, 1963, p. 380-396.) Supérieur de Dax, puis, en 1964, du Grand
Séminaire de Périgueux.
Elu deuxième assistant le 3 octobre 1968, pour six ans.
4° Election du troisième assistant du Supérieur général.
Rigazzio Alexandre, né à Galchin près Cordoba (Argentine) le 6 août 1921 ;
reçu dans la Congrégation le 9 mars 1938 : ordonné prêtre le 23 décembre1944.
Licencié en théologie et en sciences bibliques (Rome).
Elu sixième assistant le 22 août 1963, élu troisième assistant le 3 octobre,
pour six ans.
5° Election du quatrième assistant du Supérieur général.
Kapusciak Florian, né à Podnik (Pologne) le 13 septembre 1933, reçu dans
la Congrégation de la Mission le 27 septembre 1950, ordonné prêtre le 14 sep
tembre 1956. Etudes à l'université de Lublin et thèse en Sorbonne (1961). Direc
teur du scolasticat de Krakow en 1963.
Elu quatrième assistant du Supérieur général le 3 octobre 1968 pour six ans.
A. D.
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2. — Les Conférences
de Saint-Vincent-de-Paul
LA SOCIÉTÉ DE SAINT VINCENT DE PAUL
DANS LE MONDE MODERNE
Préambule de M. Pierre Chouard, président général, à la nouvelle Règle de
la Société de Saint-Vincent de Paul.
Liminaire.
Dès la première année de l'ère consécutive au Concile œcuménique Vatican II,
la Société de Saint-Vincent de Paul a voulu se remettre elle-même en question
par un examen loyal de sa propre vie. Elle veut rester fidèle au sens d'un règlement
et d'une tradition à la fois vénérables et bien vivants et, en même temps, expliciter
son adaptation au monde moderne.
Un « règlement » est nécessairement concis : il exprime brièvement la vie de
chaque jour, mais il doit prévoir aussi tous les cas et les modalités de fonctionne
ment. Jusqu'ici, le « règlement » était assorti, après chaque article immuablement
conservé, d'un « commentaire » universel mais maintes fois révisé et il était éclairé
par de larges extraits de lettres et de circulaires des diverses époques de la Société.
Maintenant, il a paru plus clair de faire précéder la « formulation » nouvelle
de la règle, simplifiée et harmonisée, d'une « Déclaration » dégageant ce qu'est
et ce que veut être la Société de Saint-Vincent de Paul dans le monde changeant
qu'est devenu le nôtre. C'est dans l'esprit de cette « Déclaration » que la Règle
doit être comprise et interprétée en tout lieu et en tout temps : les mots pourront
changer, l'esprit demeure.
Néanmoins, les modalités d'application sont nécessairement adaptées aux
pays et aux circonstances. Ces modalités sont exprimées par des « commentaires
nationaux », proposés par les Conseils supérieurs et approuvés par le Bureau
du Conseil général de la Société.
C'est pourquoi cette « Déclaration », parce qu'elle est consacrée à redéfinir
en langage actuel, la vocation et l'esprit de la Société de Saint-Vincent de Paul,
ne s'étend pas sur les modalités de son action. Celles-ci prendront place dans
les « commentaires ou directoires nationaux ». Cette action concrète est, en effet,
le travail quotidien de tous les membres de la Société auprès des « pauvres »
qu'ils assistenl. Ce travail est cher au coeur de tout vincentien. Il change avec




I. RAPPEL DES SOURCES
Retour aux origines de la Société de Saint-Vincent de Paul :
intentions premières, Intentions de toujours
En 1933, Frédéric Ozanam, alors étudiant de vingt ans à Paris, et quelques
jeunes amis ressentirent avec Baillv, leur aîné, l'inspiration de s'unir pour le
service des « pauvres » de la façon la plus humble et discrète, dans le cadre de
leur vie professionnelle et familiale de laïcs.
Ils éprouvaient d'abord la nécessité de « porter témoignage » de leur foi chré
tienne par des actes plus que par des paroles. Ils considéraient comme leurs frères
les malheureux quels qu'ils fussent et quelle que fut la sorte de leur souffrance.
En eux, ils voyaient le Christ souffrant. Ils les aimaient à la fois comme hommes
et comme enfants de Dieu. En eux, ils reconnaissaient la dignité d'hommes confron
tés avec le monde et ses misères, et aussi la dignité de ceux à qui, d'abord, est
donné le Royaume de Dieu.
Dès qu'ils furent au contact personnel des « pauvres », ils perçurent que la
charité est inséparable des exigences de la justice. Autant qu'ils purent, ils reven
diquèrent justice pour les« pauvres ». Mais, s'il n'est pas toujours possible d'obtenir
justice ici-bas, ils voulurent toujours faire au moins ce qui dépendait d'eux-mêmes,
simples étudiants : donner, personnellement, ce que le plus pauvre peut donner,
le partage de son temps, de ses modiques ressources, de sa présence, de son
dialogue, et tout ce qui peut être fait pour tenter de soulager efficacement. Partant
de ce dialogue, il leur apparut que pour comprendre les pauvres, il faut d'abord
être pauvre avec eux.
Ainsi vécue, ce qui allait devenir la Société de Saint-Vincent de Paul ne pouvait
que les appeler à un approfondissement de leur vie spirituelle.
Vivre d'un tel contact personnel avec ceux qui souffrent, le vivre unis en commun
et dans un tel esprit, c'est l'essence même, le caractère original de la Société de
Saint-Vincent de Paul. Pour l'époque et de la part de laïcs, Ozanam et ses amis
exprimaient ainsi une anticipation prophétique. Ils la puisaient aux sources mêmes
de la Parole de Dieu et de la Tradition chrétienne.
Enracinement dos Intentions de la Société de Saint-Vincent de Paul
dans le message évangélique
II suffit de relire l'Evangile pour retrouver l'inspiration qui anima la Société
de Saint-Vincent de Paul dès sa fondation. En bref :
Le Royaume de Dieu est déjà là : les pauvres, les petits y sont et y ont été appelés
les premiers (1). Le Royaume de Dieu, c'est le commandement d'amour, le cœur
du message évangélique (2). Le testament du Christ, c'est l'amour fraternel vécu
conjointement à travers l'amour de Dieu, et il commence par le service du « pro
chain » (3). La charité est universelle et réciproque : les pauvres servent les pauvres
et font l'aumône et leur témoignage est le plus haut (4). Le service des pauvres
eut le service du Christ lui-même (5), ces pauvres avec qui nous serons toujours
(1) Le, VI, 20 ; Mt.. V, 3 : Le, XVIII. 15 ss ; XVI. 19-31.
(2) Mt., XXII, 34-40 ; Me. XII, 28-33 ; Jn, XIII. 34 ss.
(3) Jn. XV, 12-14.
(4) Me. XII, 41-44.
(5) Mt.. XXV, 34-46.
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confrontés (6), et que nous servirons à la fois en amour et en justice (7). Dans la
vie de pauvreté (c'est-à-dire le partage), se rencontre la vraie fécondité de notre
vie, d'hommes aussi bien que de chrétiens (8).
Les textes apostoliques développent ce message : nous, et les pauvres les pre
miers, nous sommes fils adoptifs et héritiers de Dieu (9) ; cet état nous introduit
dans l'espérance (10) par la loi universelle d'amour (11) et cette attitude ouvre
la voie au dialogue et à la réciprocité du partage entre frères, en charité et en
justice inséparablement (12).
L'histoire de la chrétienté illustre le souci de la dignité et du service des
«pauvres» : on conçoit, dans l'oeuvre universitaire et littéraire d'Ozanam, la
place tenue par le message de pauvreté vécue avec les pauvres par saint François
d'Assise, et l'exemple d'inlassable dévouement et d'efficacité de Saint Vincent
de Paul pris en patronage de la Société naissante.
II. LA « VOCATION VINCENTIENNE ».
CŒUR DE L'UNITÉ DE LA SOCIÉTÉ DE SAINT-VINCENT DE PAUL
Le mol a vocation ». employée plusieurs reprises par le Pope Paul VI s'adressant
à la Société de Saint-Vincent de Paul, exprime clairement la signification profonde
de l'unité ressentie si concrètement par tous ses membres.
Une vocation, un appel : le service direct des « pauvres ».
Une « vocation », au sens large, c'est un « appel » de la conscience éclairée
par la grâce de l'Esprit-Saint. Avoir voulu un jour essayer de devenir « confrère »
ou « frère » (ou « sœur ») de Saint-Vincent de Paul, ou « vincentien » (= « vin-
centian ») comme l'on dit selon les lieux ou les langues, c'est traduire en acte
une conséquence de notre foi de chrétien : ce n'est pas seulement l'appel absolu
ment universel du Christ à l'esprit de charité, c'est une note particulière de cet
appel : le désir intime de participer « personnellement et directement »
au « service des pauvres » par un « contact d'homme a homme », par
le « don personnel de son cœur et de son amitié », et de le faire dans
une « communauté fraternelle de laïcs animés de la môme vocation ».
Il y a une infinité de nuances et de diversités pour exprimer cette vocation :
la traduire concrètement en odes, la « méditer », l'adopter au monde divers et
changeant, c'est toute la vie ds chaque vincentien, toute la vie de la Société de
Saint-Vincent de Paul.
A l'origine, à l'époque d'Ozanam, elle s'est exprimée par la « visite des pauvres
à domicile », considérée comme le prototype des activités vincentiennes. Il faut
en traduire le sens dans un langage plus moderne : il ne s'agit pas de se contenter
d'« aumônes », mais il faut atteindre le dialogue personnel avec ceux qui souffrent,
de quelque souffrance qu'il s'agisse, sans la moindre trace de paternalisme, dans
une attitude de confiance mutuelle, de respect des personnes, comme du lieu
S)(6) Mt.. XXVI, 11.7) Mt.. XXIII. 23.8) Le, XII. 22-32.
9) Ga-, IV, 7 ; Rom.. VIII. 15 ss. etc.
(10) Rom., V. 5.
(11) Ga., V. 14 ; Rom.. XIII, 8 ss ; I Cor.. XIII ; I Jn. Il, 7-11 ; III. 11-18.
(12) I Jn, III. 10 ; Je, V. 1-4.
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sacré qu'est leur foyer, de partage de l'amitié et de réciprocité des services rendus,
de toutes les délicatesses de l'amour.
Toute activité charitable qui peut être vivifiée par une telle attitude peut être
une œuvre de la Société de Saint-Vincent de Paul.
Une telle vocation pourrait être vécue dans l'isolement, mais elle n'est pleine
ment ressentie et soutenue que dans une certaine communauté : on y trouve la
joie de partager fraternellement le même idéal, un plus exact respect de la dignité
des pauvres qui sont aidés anonymement par le groupe, dont le plus pauvre comme
le plus riche peuvent être les mandataires.
Une motivation, un but.
La source de la vocation vincenlienne est à la fois humaine et divine : c'est
l'angoisse ressentie au spectacle de la souffrance d'un autre être humain, la réac
tion spontanée de sympathie, même la violence qui surgit devant les injustices
subies par nos frères en humanité. C'est aussi l'attitude du chrétien imprégné
de la parole de Dieu, vivant de l'espérance du mystère pascal de la Résurrection,
porteur de ce message d'espérance qui contient toute la fraternité humaine pour
ceux qui souffrent et qui supportent leur croix par la foi en ce mystère de la présence
du Christ chez les pauvres et les affligés.
Le bul, c'est à la fois le secours tout humain des malheureux, autant que possible
le sauvetage de leur destinée d'hommes : c'est aussi, par les seules voies intérieures
de la grâce et du témoignage, le salut commun dans la participation au Royaume
de Dieu.
III. L'« ENGAGEMENT » VINCENTIEN ; LA « RÈGLE » VINCENTIENNE
Toute vocation conduit à un « engagement », c'est-à-dire à une adhésion abso
lument libre, à un certain genre de vie, défini par une certaine « règle », écrite
ou non écrite. Pour qui a ressenti une vocation au service personnel des pauvres,
avec un souci de vie commune et, tout autant, le ferme sentiment de son état de
laïc engagé dans les affaires du monde, venir à la Société de Saint-Vincent de
Paul est «l'engagement» qui donne corps à cette vocation. Une vocation non
suivie d'engagement est une vocation sans effet, une vocation perdue.
L'engagement vincentien n'a rien d'un vœu contraignant, car rien n'est plus
libre, n'est plus réversible. Mais c'est un acte sérieux : on apprend à se connaître,
à éprouver si la rencontre avec « les pauvres » et avec les vincentiens qui s'adonnent
à leur service est enrichissante.
En général, celui qui répond à la vocation vincentienne et la vit loyalement
par cet engagement dans une « Conférence de Saint-Vincent de Paul », même
s'il doit un jour s'en retirer, demeure changé parce qu'il a vécu, attaché au service
des hommes souffrants el soucieux d'humaniser les rapports menacés d'anonymat
au sein du monde actuel.
Tout «engagement» comporte l'adoption d'une a Règle ». Ici, la «Règle»,
c'est l'ancien « Règlement », mais rajeuni, simplifié ; elle est l'expression dense
et concise de l'esprit qui l'anime. La « Règle » n'est rien sans cet esprit, et l'esprit
lui-même a besoin de la « Règle » pour garantir l'unité dans le même esprit.
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IV. LA SOCIÉTÉ DE SAINT-VINCENT DE PAUL :
SES CARACTÉRISTIQUES ESSENTIELLES
Une association profondément fraternelle.
Dès leurs premières rencontres, les fondateurs de la Société de Saint-Vincent
de Paul ont éprouvé un tel réconfort dans cette expérience de vie commune, qu'ils
se sont sentis vraiment « frères » et ils ont institué l'usage de prendre la joie de se
relrouver une fois par semaine. De nos jours, un minimum de « régularité des
réunions » et d'assiduité demeure essentiel.
L'affection mutuelle, l'égalité fraternelle au sein d'une «Conférence» comme
entre toutes les « Conférences » du monde, font de la Société de Saint-Vincent
de Paul une vraie « famille », humaine et spirituelle, ouverte à tous ceux qui
aspirent à sa vocation propre.
Une famille de laïcs chrétiens.
C'est une association de laïcs (sans que cela exclue les séminaristes, clercs
ou prêtres qui veulent participer à la vie vincentienne) : ils vivent dans le monde ;
ils en assument les charges et les responsabilités, ils se recrutent parmi la plus
large diversité : jeunes ou âgés, sans la moindre distinction de richesse ou de
dénuement, de n'importe quelle condition sociale, ethnique ou nationale : il leur
suffit de s'entendre dans le même but et de partager leur expérience et leur souci
commun de servir les pauvres. Ils sont hommes ou femmes, célibataires, mariés
ou veufs, ou même ménages confondant l'unité de leur foyer dans la participation
à la Société de Saint-Vincent de Paul.
Les caractéristiques juridiques de ce statut de société de laïcs ont été reconnues
par les pontifes romains dans le passé, comme par les décrets et constitutions
conciliaires de Vatican II : la Société de Saint-Vincent de Poul établit elle-même
ses règles et ne les reçoit pas du Magistère ; elle élit ses responsables en toute
indépendance ; elle gère ses fonds de manière autonome.
Mais il s'agit de laïcs chrétiens : la structure de la Société est accordée avec
leur unité dans la foi chrétienne : baptisés, fils adoptifs de Dieu par la rédemption
accomplie par le Christ, membres de son Corps mystique qu'est l'Eglise univer
selle, là se trouve le sens profond de leur fraternité, de leur commun amour des
pauvres, de leur attachement à la Hiérarchie de l'Eglise. Bien qu'ils soient, en
tant que membres d'une société de laïcs, indépendants de l'administration des
clercs, c'est par la liberté de leur respect vis-à-vis de la Hiérarchie qu'ils lui sont
plus profondément déférents que s'ils y étaient astreints juridiquement. Dans ce
climat de liberté, il est de tradition de rendre compte de l'activité vincentienne
au Pape, à l'évèque, au curé... ; d'être toujours prêt à associer l'action de la
Société à toutes les organisations ecclésiales qui le souhaitent. Jamais l'intimité
de tels rapports ne s'est démentie et ne se démentira, car c'est plus que dans la
« loi », c'est dans l'« esprit » qu'elle est inscrite. L'Eglise catholique romaine l'a
si bien ressenti au sommet qu'elle n'a jamais cessé de renouveler sa confiance
à la Société de Saint-Vincent de Paul, au point de déléguer à son Conseil général
le droit de faire participer les membres des Conférences qu'il agrège aux grâces
de maintes « indulgences » (dans le sens de plus en plus affiné qui leur est donné
aujourd'hui).
Une Société d'esprit jeune.
Fondée par des jeunes et pour les jeunes dont la fraternité se prolonge durant
tout leur âge, c'est « l'esprit de jeunesse » qui est une tendance originelle et per
manente de la Société de Saint-Vincent de Paul. Elle a été inscrite dès l'origine
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dans le règlement et elle y demeurera. Mais c'est aussi le point sur lequel il est
le plus nécessaire d'être vigilant, car la jeunesse du corps se perd en chacun et
il faut la renouveler à lo fois par l'esprit et par le recrutement.
L'esprit de jeunesse, c'est le dynamisme, l'enthousiasme, la projection dans
l'avenir. C'est l'acceptation généreuse des risques, c'est l'imagination créatrice,
c'est-à-dire par-dessus tout, l'adaptablllté, cette propriété essentielle de la
jeunesse, bien plus importante que l'adaptation qui devient sclérose quand on
ne sait plus se réadapter.
Dans le sens de cet esprit de jeunesse, la Société de Saint-Vincenl de Paul peut
être appelée un «mouvement de charité et d'apostolat». Pourtant, la jeunesse
d'âge ne suffit pas toujours à garantir les qualités profondes de l'esprit de jeunesse,
mais elle y prédispose. Faire large place aux jeunes, les comprendre, dialoguer
avec une patience réciproque, leur conférer des charges, être jeune avec eux,
c'est une nécessité de recrutement autant qu'une exigence de fidélité aux origines
de la tradition vincentienne d'Ozanam.
Une Société universelle.
On sait comment la première « Conférence de charité » s'est divisée, parce
qu'elle grandissait démesurément, en deux « Conférences de Saint-Vincent de
Paul », puis a proliféré dans le monde entier, par essaimage et pcr génération
spontanée. La douleur de se séparer a élé payée par cette joie et par ce mystère :
en quelque endroit qu'un confrère rencontre une Conférence, il trouve une famille
et la même famille, malgré l'extrême diversité des tâches et des particularités
nationales.
Entre les cinq continents, entre plus de la centaine de nations et les centaines
de milliers de frères et de sœurs, l'unité se ressent à la même vocation éprouvée,
à la même règle adoptée, au même Conseil général international de qui les « Confé
rences » tiennent leur agrégation conformément à la règle commune, à l'unité
et à l'échange d'informations entre le Conseil général, les Conseils supérieurs
et autres et les Conférences elles-mêmes, et réciproquement.
Depuis 1947, la possibilité technique détenir régulièrement des sessions plénières
du Conseil général (présidents des Conseils supérieurs et Section permanente)
réunies à Paris, lieu de la fondation primitive, a renforcé et modernisé cette unité :
la collégialité est la règle et le président exprime les décisions comme représentant
de la collégialité du Conseil.
Unité dans la diversité des adaptations aux conditions changeantes du
monde.
L'universalité implique à la fois l'unité et la diversité : les formes de la pauvreté
évoluent comme le monde et ses diverses parties. En tout lieu, à tout moment,
il faut imaginer une « prospective de la misère » et du soulagement qui peut y
être porté. L'unité fondamentale de la vocation vincentienne est ouverte à toutes
les disparités d'actions réadoptées constamment pour le même but. La Société
demeure « une » dans un pluralisme d'actions.
Une famille « catholique » ouverte à l'œcuménisme au sein de l'Eglise
universelle.
Cette unité dans l'universalité s'étend naturellement à l'ouverture œcuménique
de l'ère postconciliaire. C'est un signe providentiel que, dès la première moitié
du XIXe siècle, le seul mot « chrétiens » ait été inscrit dans la règle pour définir
la communauté essentielle des vincentiens. Pourtant, ta Société de Sainl-Vincent
de Paul allait se développer durant plus d'un siècle avec une « physionomie »
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strictement « catholique ». Par son extension et son caractère universels, par ses
franchises et son caractère laïques, par sa préadaptation à coopérer avec toutes
les sortes d'actions caritolives des chrétiens et de tous les hommes de bonne volonté,
par la nature même de « la charité contre laquelle il n'y a pas de loi », par un
apostolat de témoignage et non de propagande, la Société de Saint-Vincent de
Paul est prédisposée aux expériences œcuméniques. Elle les considère à la fois
avec prudence et avec espoir. Elle prie pour l'unité des chrétiens, elle a soif de
cette unité, elle se sent appelée à y contribuer.
V. CHARITÉ, PAUVRETÉ ET APOSTOLAT
Aspiration vers une vie « plus évangélique »
Pour finir, au sein de cette « Société de Saint-Vincent de Paul » dont les carac
téristiques constitutives viennent d'être évoquées, les membres de cette Société
aspirent, autant que le permet leur faiblesse, à répondre à leur vocation par une
vie a charitable et apostolique » ; cela veut dire : témoignage de sa foi
par l'amour personnel de ceux qui souffrent. A la lumière des enseignements
du Concile Vatican II, par la réflexion sur le retour aux sources évangéliques
comme aux origines de sa fondation, en présence de ce monde d'aujourd'hui
dont ils assument la charge comme laïcs engagés, les vincentiens redéfinissent
leur mission et leurs aspirations. En voici l'abrégé :
Pauvreté de la Société de Saint-Vincent de Paul.
En tant que groupe, elle est traditionnellement pauvre, c'est-à-dire qu'elle ne
thésaurise pas ; elle donne jour par jour ce qu'elle reçoit de ses membres et de
ses bienfaiteurs, peu ou beaucoup selon les circonstances. Les dépenses de fonc
tionnement sont réduites au minimum compatible avec l'efficacité : elle ne s'en
combre pas de trop de capitaux mobiliers ou immobiliers à investir ni de plus
d'administration qu'il n'en faut pour éviter le désordre.
L'esprit de pauvreté chez les membres de la Société de Saint-Vincent
de Paul.
Le mot « pauvreté » a une signification complexe et ambiguë. Par exemple,
on peut dire que la pauvreté est une condition économique ; mais la pauvreté
est aussi une disposition intérieure. Les traductions de la Bible emploient le mot
dans ces deux sens et ceux-ci se compénètrent. Il s'agit surtout, ici, d'analyser
brièvement la vertu de pauvreté qui va de pair avec la vertu de charité.
On ne peut entrer en dialogue avec les pauvres que si l'on est pauvre soi-même
en quelque chose. Le ressentir est une des grâces les plus profondes que peut
recevoir te « visiteur des pauvres ». A chacun selon sa vocation propre, il revient
d'être témoin de la première des Béatitudes en vivant l'esprit de pauvreté,
inséparable de quelque dénuement volontairement ou accidentellement ressenti
ou accepté de façon concrète, existentielle.
L'esprit de pauvreté est, avant tout, un esprit de partage : la volonté de ne
pas retenir les richesses sans bon usage. Sauf cas exceptionnel, le « vœu de pau
vreté » (ou sens des religieux) n'est guère compatible avec les responsabilités
d'un latc, mais c'est encore une manière de pauvreté que de sentir nos richesses,
nos talents, comme inconditionnellement affectés ou service du bien commun et
d'abord au service de notre prochain, les « pauvres ».
L'« esprit de partage » s'exprime au moins dans la volonté de partager complète
ment quelque chose : l'un donne son temps et pratique la vertu de « disponibilité »,
l'autre donne de son argent, celui-ci donne son savoir, celui-là use sa santé, cet
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autre offre le réconfort qui rayonne de sa personne... Tout chrétien, même le
plus indigent, peut, sans héroïsme exceptionnel, participer à de tels échanges,
et, ce faisant, il apprend peu à peu et librement « à se donner lui-même» dans
le sens qui lui est révélé par les grâces personnelles qu'il reçoit. Le « partage »
est autre chose que le don et tout autre chose que l'aumône : il est fait de réci
procité et d'échange.
Modestie et efficience.
Cette chanté va bien au-delà de l'« aumône» : elle implique un constant état
d'humilité simple et de modestie. Le contact direct avec les malheureux écarte
d'abord de toute publicité et démontre à quel point l'on n'est que des «outils
inutiles », valorisés par la seule grâce de Dieu. Et pourtant, il faut aller aux
racines de la misère, autant qu'on le puisse. Souvent cela ne peut se faire sans des
moyens puissants. Les grandes affaires de la bienfaisance ou de l'activité sociale
ne sont pas le propre des vincentiens qui ne les recherchent point, car ils se savent
appelés personnellement au rôle discret de la piétaille dans la lutte contre la
misère. Mais si les circonstances les conduisent à de telles affaires, ils ne les écartent
pas, mais ils s'efforcent d'y conserver quelque chose du contact humain auquel
ils ont été formés par l'exercice de la charité vincentienne.
Quant à la publicité, elle se situe entre un devoir d'information (« ne pas tenir
la lumière sous le boisseau ») et un devoir d'anonymat et de modestie sincère.
Souci de justice sociale et devoir vis-à-vis du « développement solidaire »
de l'humanité.
S'il est nécessaire d'être modeste, il faut être lucide et l'excès de modestie risque
de masquer l'étendue des responsabilités d'une société devenue providentiellement
universelle à travers tant de pays du monde : la constitution conciliaire « Gaudium
et Spes », les encycliques « Mater et Magistra » et « Populorum Progressio » sont
des éléments fondamentaux de lucidité pour toutes vocations caritatives, même et
surtout celles qui se veulent les plus discrètes.
Aussi, la Société de Saint-Vincent de Paul, dans l'ensemble et tous ses membres
un par un, se sentent-ils plus clairement concernés par les dimensions nouvelles
de la solidarité planétaire des hommes. Les entraves a la justice sociale, les misères
de la faim, les souffrances du sous-développement, concernent tous les vincentiens
même si elles paraissent éloignées dans l'espace. Il leur est impossible de se dé
rober : l'imagination créatrice doit les conduire à conférer les vertus du dialogue
direct et du dialogue personnel à tous ces problèmes mondiaux qui ne sont pas
réservés à la seule politique internationale.
Les dimensions de « notre prochain aujourd'hui » ont grandi : il faut y répondre.
Le Tiers Monde, par ses étudiants, ses travailleurs, ses migrants, est présent au
sein des cités techniquement avancées. L'engagement dans les métiers de la coopé
ration peut être considéré comme une expression de la vocation vincentienne.
Dans les jeunes communautés chrétiennes des « pays du Tiers Monde », l'idéal
vincentien amène déjà les plus pauvres à secourir efficacement d'autres pauvres,
et à vivre les dimensions de l'amour chrétien. Tout est à construire dans cette
étape du monde moderne.
Etendue et caractères propres de la présence au monde de la vocation
vincentienne.
Rencontrer efficacement ceux qui souffrent des misères les plus diverses n'est
pas seulement affaire de méditation, c'est aussi exigence d'un apprentissage,
connaissance « technique » des problèmes sociaux, de la psychologie de ceux
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qui souffrent de quelque frustration, expérience du contact direct avec les malheu
reux. La Société de Saint-Vincent de Poul a pour mission de faire progresser
celle «technique» et, comme toules les parties de l'Eglise, elle est, elle-même
dans son ensemble et par chacun de ses membres, disponible pour être présente
là où elle peut servir.
Toute unité sociale peut être le domaine de recrutement et d'activité d'une
Conférence de Saint-Vincent de Paul : école, université, usine, hôpital ou sana
torium, prison même, etc., mais, traditionnellement, la Conférence est présente
d'abord dans la «paroisse», la plus commune des chrétientés. Les vincentiens
savent qu'ils n'ont aucun monopole de la charilé, qu'ils ne sont qu'une modeste
famille chrétienne possédant une expérience caritative humble et féconde et qu'ils
sont prêts à la faire partager à tous et pour tous. Leur disponibilité doit s'exprimer
d'abord par le service commun de la pastorale d'ensemble de la paroisse : coopé
rer et servir, mais non disparaître !
De même, ils sont disponibles au service des grandes organisations comme
les « Caritas » nationales et internationale qui apportent les moyens puissants,
et auxquelles ils peuvent fournir leur expérience du contact individuel.
Celte ouverture au dialogue, celle disponibilité individuelle, doit s'exprimer
aussi dans leur famille, dans leur métier, dans leur vie civique. Elle imprègne
toute la vie personnelle des vincentiens.
Recherche de vie évangélique, témoignage de spiritualité et d'apostolat.
La vocation vincentienne ne comprend pas seulement le service des pauvres,
mais aussi la mise en commun de ce service au sein d'un groupe, la « Conférence
de Saint-Vincent de Paul ». C'est là et à partir de là que, le plus souvent avec
l'aide d'un conseiller ecclésiastique, est explicitée, méditée, approfondie, toute
cette part de la spiritualité qui concerne les rapports entre la pauvreté et la charité,
celle dont vécut Saint-Vincent de Paul et qu'il légua à ses fils en religion. On dit
volontiers maintenant qu'il y a dans le service du prochain, et surtout des plus
«pauvres», une sorte de «sacrement» qui est l'approche du Christ souffrant
présent dans les pauvres. Là se situe le centre de la spiritualité vincentienne :
elle éprouve à la fois ce que peut signifier la présence du Christ dans l'Eucharistie
comme sa présence dans les pauvres. Celle-ci comporte de soi valeur de salut,
c'est-à-dire d'accès au Royaume des Cieux (13). La spiritualité vincentienne
ressent comme un scandale le fait d'être indifférent à la seconde quand on a tant
de piété pour la première !
Chacun en profite selon la grâce qu'il reçoit et l'accueil intérieur qu'il lui réserve.
L'espoir de tout vincentien, s'il répond à la grâce, est de parvenir au souhait
exprimé dans une des prières traditionnelles de la fin des séances : «... afin qu'ayant
donné aux pauvres de tout leur cœur ce qu'ils possèdent, ils finissent par se donner
eux-mêmes », langage ancien qui exprime la même aspiration à la vie des Béa
titudes, c'est-à-dire à la vie selon l'Evangile.
Est-ce un idéal excessif et abusivement contraignant ? Non pas ! La Règle vin
centienne n'oblige pas en conscience, et cela peut rassurer les plus scrupuleux.
(13) Cf. 6 : Mt., XXV, 34-46. Noter que, dans les expressions de l'évangile :
« ... J'ai eu faim..., etc. C'est à moi que vous l'avez fait... », il ne s'agit pas d'une
parabole ni d'un sens seulement analogique. Noter aussi que même ceux, chrétiens
ou non. qui ignoraient qu'ils assistaient le Christ lui-même, trouvaient cependant
le salut du seul fait de leur acte d'amour et de la signification que le Christ y attache,
d'une manière qui peut être dite : « ex opère operato ».
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L'expérience séculaire montre que l'aspiration vers cet idéal de vie évangélique
est exprimé le plus souvent par des chrétiens tout simples, dépourvus de tout
sentiment d'hérolcité : de pauvres paysans d'un pays tropical, des étudiants pressés
par leur études, des ouvriers accablés de fatigue, des « responsables » écrasés
de soucis...
C'est parmi les « chrétiens moyens » que le souffle de l'Esprit appelle ta majorité
de la Société de Saint-Vincent de Paul cl les engage, à leur mesure, parfois avec
démesure, vers le service des plus malheureux. C'est un idéal de solidarité dans
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3. — Le Secours Catholique
FACE AUX TURBULENCES ET AUX NÉCESSITÉS DE 1968
L'année 1968, en son milieu, n'est pas de celles qui auront doucement glissé
dans l'indolence des vacances ou vers les reprises harmonieuses de l'automne.
« La présence à l'événement », c'est l'un des slogans, mais aussi l'une des
exigences les plus volontiers affirmées de ce temps. Pour le Secours Catholique,
à la vérité, que l'événement soit éclatant, catastrophique, voire « historique »,
ou obscur, banalement quotidien, cette exigence n'est pas une nouveauté ; elle
répond à sa vocation permanente.
C'était hier...
C'était hier... Mais les «retombées» n'en sont ni éliminées ni balayées : à
preuve les mesures successives que l'on est contraint de prendre pour assainir
une situation alourdie.
Les « événements de mai » — s'il ne l'a pas exactement mesuré, chacun le
pressent — n'ont pas été sans blesser. De telles flambées de violences, de tels
bouleversements, une telle paralysie de l'appareil administratif ou de l'organisme
économique ont eu des conséquences visibles, et, dans tous les sens du terme,
« béantes», et d'autres qui, pour être moins sensibles, pour n'avoir pas émergé
à la surface des bouillonnements de l'actualité, n'en ont pas moins été très cruelles.
Si certains en on) pâti dans leur engagement, beaucoup en ont souffert dans
leur isolement.
Comme voulut bien le déclarer à « Messages » S. Exe. Mgr Marty : « Au cours
des récents événements, il a suffi au Secours Catholique pour être réellement
efficace, d'intervenir là où il le fallait, sans bruit... Sa présence et son action ont
été celles qu'il fallait, au service de tous. »
« Là où il le fallait... » C'est-à-dire dans la rue ou même dans les redoutes de
la contestation effervescente, en apportant des pansements, des médicaments, des
couvertures, voire de la nourriture. (Tant était grand le désordre que de tels
secours d'urgence étaient nécessaires I) Mais aussi en se mettant, à Paris, en
province, dans les villes grandes ou petites, « au service de ceux qui n'ont pas la
parole » : les foyers sans ressources, que celles-ci aient été épuisées, ou bloquées,
ou taries ; les petits vieux et les petites vieilles aux pensions impayées ou rétrécies ;
les petits artisans inexorablement en perte de vitesse devant des horizons bouchés ;
les travailleurs des secteurs économiques affectés par la récession ou les « muta
tions » de toutes sortes ; les chômeurs, les handicapés, les infirmes, les « nouveaux
249
MISSION ET CHARITÉ
pauvres » enfin, donl la poussée, diffuse mois continue, s'exerce au sein de couches
sociales qu'une opinion conventionnelle tient pour épargnées par l'épreuve ou
la misère.
Pour y faire face, les initiatives locales se sont appliquées à trouver les remèdes
appropriés, dépannant ici, alertant là, « dégelant » certains guichets, mobilisant
ou coordonnant les énergies et les bonnes volontés... Un travail au niveau de la
commune ou du quartier, non pas invisible, mais non « spectaculaire » et dont
les effets sont inchiffrables, mais qui sont le signe d'une charité attentive, donc
éduquée.
Complétant et couronnant cette action, des démarches au plus haut niveau,
accomplies en union avec d'autres organismes ou associations charitables... pour
atténuer les misères du présent et pour préparer et accélérer la mise en place
de «structures» destinées à les épargner dans l'avenir. «Que les 6 millions de
défavorisés qui n'ont pas eu place à la Table ronde dite de Grenelle » fassent
entendre leur voix, ce n'était que justice. Le Secours Catholique fut de ceux qui
ne manquèrent pas d'être leur porte-parole. Sans avoir résolu tout le problème,
de telles interventions n'ont pas été sans écho, ni sans résultats.
C'est encore aujourd'hui...
Les fièvres de mai à peine tombées, l'opinion s'est soudfin heurtée au drame
du « Biafra crucifié ».
L'affaire, à la vérité, se développait depuis des mois. Avec « Carilas Interna-
tionalis », dont il est un des quatre-vingt-quatre membres, le Secours Catholique
s'était efforcé d'éclairer et d'alerter cette opinion, non pas indifférente, mais
demeurant à moitié inerte «parce qu'elle ne savait pas». Des mouvements
conjoints de l'information écrite, visuelle ou parlée, projetèrent d'un coup, en
juillet et en août, sur le devant de la scène les horreurs de la réalité. L'appui donné
aux interventions d'urgence de « Caritas » et du Secours Catholique en fut décuplé.
On sait comment s'effecluent ces interventions : par des transports aériens de
médicaments et de vivres, accomplis de nuit, à travers un ciel hostile, au coeur
même du territoire où meurent de faim les populations innocentes écrasées par
la guerre. Canalisant la charité, l'associant à d'autres courants, et notamment
à ceux du Conseil œcuménique des Eglises et de la Croix-Rouge, le Secours Catho
lique et « Caritas » en ont assuré l'efficacité, autant qu'il était possible. Quelques
chiffres illustreront, sans le traduire dans toute son ampleur, cet effort : 1 <* juin 1968,
17e vol «Caritas»; 15 novembre, 631e vol « Caritas-Conseil oecuménique».
Chaque avion emporte une dizaine de tonnes de secours véritablement « d'ur
gence », puisqu'ils sont tout juste suffisants pour alimenter une « opération survie ».
La maîtrise des pilotes, le dévouement et le sens de l'organisation des missionnaires
demeurés sur place font que plusieurs centaines de milliers de personnes (et no
tamment de mères et d'enfants) reçoivent ainsi chaque jour des rations — ou des
soins — de subsistance. Par surcroit, il fallut prendre en charge le millier d'enfants
biafrais soudainement évacués sur Libreville, et, pour y aider, envoyer là-bas
de Fiance sept religieuses soignantes. Deux missions d'information et de coordi
nation accomplies par le responsable national du S.O.S. au Gabon et au Biafra
avaient précisé les besoins et préparé la riposte de la charité à cette vague de
détresse...
L'opération Biafra n'est pas achevée, elle impose de lourdes servitudes et de
rudes efforts. Le Secours Catholique en porte le poids avec « Caritas » et les autres
œuvres engagées dans cette tentative de sauvetage. Le poids est lourd... et l'opinion
paraît s'assoupir.
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Au fil des jours...
Les «c grandes » interventions, on ne le sait pas assez, ne sont que l'un des aspects
de l'action do Secours Calholique. C'est tous les jours qu'il se trouve « interpelé »
sur le front de la charité. Tous les jours et au fil des jours. Ainsi, a-t-on beaucoup
parte de la Tchécoslovaquie, mais, somme toute, on s'est assez peu soucié des
«réfugiés» tchécoslovaques. Discrètement, mais efficacement, le S.O.S. s'est
employé à les secourir, soit en France, soit en aidant la « Caritas » de Vienne,
en Autriche.Et l'heure vient du lancement de l'« Opération Etoiles ». Son objectif est de
faire en sorte que, par les douceurs d'un colis, Noël, chaque année, soit une fête
pour des milliers de déshérités : vieillards, enfants, malades, prisonniers.
Tandis que se poursuivent l'aide aux victimes de la guerre au Viêt-nam Nord
et Sud, et à celles du conflit du Moyen-Orient, l'extension des « Micro-réalisations »
en Afrique et en Inde, le fonctionnement des Cités-Secours (à noter que celle de
Lourdes a accueilli, celle année, 12 000 pèlerins pauvres), le lancement des « Micro-
France », e» toutes ces tâches sans relief, mais si pressantes : les misères cachées,
les souffrances do migrant, du handicapé, du prisonnier...
«Le cœur a besoin de mains...» affirmait l'affiche de la Journée nationale






AfiNAUD (Joseph) : Incarnation de la Foi. — Paris. Editions
ouvrières, 1967.
La tâche du chrétien est difficile. Sans cesser d'être à Dieu et sans
perdre de vue le salut, il doit œuvrer en ce inonde et collaborer
ouvertement à tout le labeur humain. Sa foi ne s'y oppose pas, elle
l'y oblige au contraire. La foi en Dieu n'interdit pas, loin de lu, la
foi en l'homme. Par l'incarnation de la foi, le chrétien peut ne pus
être un homme divisé.
Le concile a exprimé sur ce point la foi de l'Eglise. Aux théologiens
revient d'approfondir cette foi. Le présent ouvrage en représente unetentative. L auteur y montre sa compétence de philosophe, d'abord
mise au service des étudiants d'Angers, et maintenant offerte a une
plus large audience, à ceux que préoccupe l'accord entre la fidélité
chrétienne et la présence active au monde qui se construit. Entre un
spirituel désincarné et un enlisement dans le temporel, l'auteur
invite à un juste équilibre. Le croyant ne doit pas s'évader hors de
ce monde, comme on l'en soupçonne du côté incroyant : il doit s'y
insérer sans pourtant s'y confondre.
L'auteur montre d'abord que la personne humaine a ses valeurs
propres, sur lesquelles la Révélation apporte des lumières, mais
sans dispenser d une réflexion rationnelle ou d'une anthropologie.
L'homme est un esprit incarné chargé de transformer l'univers et,
ce faisant, de se réaliser lui-même, sans préjudice de sa vocation
surnaturelle. II l'utteindra en connaissant et en choisissant librement
les vraies valeurs. Tous les hommes devraient s'accorder sur « le
droit à la libre recherche de la vérité et le droit à l'exercice d'une
authentique liberté (p.28) ».
L'homme cherche à s'épanouir en se cultivant, mais voilà que celte
culture même est ambiguë : elle peut se retourner contre lui, et pas
seulement dans le domaine de la technique. L'homme doit prendre
ses distances dans le domaine de la culture, à l'égard des moyens
qu'elle lui offre, pour rester capable de penser et de se décider libre
ment. L'homme doit choisir les vraies valeurs : il y a une hiérarchie
et donc une subordination entre elles, selon leur niveau simplement
matériel, ou culturel, ou moral ou religieux. L'auteur souligne le
caractère absolu des plus hautes valeurs morales et religieuses, ces
dernières mettant l'homme en rapport direct avec l'absolu de Dieu.
Une haute moralité et une grande bonté peuvent exister sans une
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foi explicite en Dieu (p. 38), mais l'homme n'est complet que religieux
et notre foi en la Rédemption jette une grande lumière sur les valeurs
humaines et leur nécessaire hiérarchisation impliquant forcément
des sacrifices. Cependant, l'auteur parle d'abord des rapports de la
nature et de la grâce, indépendamment du péché de l'homme. Il
montre que leur discontinuité ne contredit pas leur continuité
(p. 43 ss).
Le Dieu Tout-Autre qui s'est révélé dans la Bible nous destine à une
vie toute autre également. Les mystiques comme sainte Thérèse
nous affirment qu'auprès d'elle, la vie naturelle n'est qu'un songe.
Faut-il pourtant s'évader hors de la nature, hors du terrestre 1 Le
saint ccsse-t-il d'être humain, comme le pensait K. Marx ?
En réalité, il n'y a pas rupture, car le Tout-Autre est aussi le
Tout-Proche, et la grâce ne vient pas détruire, mais surélever la
nature. L'Incarnation est le grand mystère qui éclaire tout : en
Jésus-Christ Dieu participe à la nature de l'homme pour que l'homme
puisse participer a In nature divine. La surnature ne dénature pas
l'homme. La vie éternelle commence dans la temporelle. Nous devons
exclure aussi bien le naturalisme qu'un surnaturalisme désincarné
dont le corollaire logique est l'évasion hors de ce monde, ou, para
doxalement, la vie la plus mondaine, mais conçue comme sans
rapport avec la foi conservée par ailleurs (p. 52).
La vérité est qu'il faut vivre la transcendance de la vie surnaturelle
sans rupture avec la vie naturelle et donc ne pas considérer comme
étranger l'univers matériel ni avec trop de déllance celte part de la
matière qui nous constitue. L'homme n'est pas « une âme », mais un
esprit incarné et cela est singulièrement équilibrant. Cependant, « si
cette prise de position est importante au niveau de la théorie, ne
croyez pas que, dans la pratique, elle suffise à résoudre toutes les
difficultés, à apprécier facilement les situations concrètes, et à décider
sans peine des altitudes existentielles » (p. 57). Une tension est
inévitable.
Cette tension est aujourd'hui accrue par certaines idées sur « le
sens de l'histoire », tous ne s'accordant d'ailleurs pas sur l'existence
de ce sens et sur sa nature. Nous croyons que l'histoire a un sens et
que c'est la foi qui indique le but final à atteindre, la liberté humaine
devant travailler a sa réalisation. A la théorie marxiste, l'auteur
oppose les grandes lignes de la pensée de Teilhard de Chardin : il
estime qu'il y a là un acquis délinitif (p. 65 ss). Pour lui, « construire
la terre » ne se cotiçoit absolument pas sans la vision [chrétienne
d'une humanité finalement unie en Dieu (p. 70), mais devant au
préalable se réaliser dans l'immense univers tel que Dieu l'a fait.
La vision de Teilhard n'est pas seulement anthropocentrique, elle
est christocentrique : par le Christ, et en Lui, a l'intérieur de 1 univers
se construit le Christ total. L'auteur retient ici l'essentiel de la pensée
de Teilhard, laissant tomber certaines de ses implications discu
tables (p. 77).
Il s'agit, pour les libertés humaines, de s'insérer dans ce courant :
l'homme ne s'achève, ne se dépasse et ne se sauve que s'il fait partie
de cette flèche montante de l'évolution qui est essentiellement
christogenèse » (p. 80). Il n'en fait pas vraiment partie sans jouer son
rôle dans la construction du monde. C'est par la construction de la
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terre que pasne le salut de l'humanité (p. 81). L'auteur pense que
l'option des chrétiens pour ou contre Teilhard vient surtout de leur
façon de concevoir le rapport entre grûce et nature (p. 82 ss). Il en
résulte deux familles d'esprits et deux attitudes différentes : évasion
ou incarnation. Sous prétexte de salut personnel, le chrétien ne doit
pas se désintéresser de la réussite de l'histoire (p. 87 ss). L'auteur
montre longuement que chaque chrétien doit vouloir l'un et l'autre,
en s'insérant dans le monde plus ou moins profondément selon sa
vocation propre. Il ne saurait être question pour lui, comme pour le
marxiste, de perdre de vue son salut personnel, mais cela doit s'har
moniser avec son « être-au-mondc ». « H sait qu'il y a pour lui un
salut personnel, qui n'est pas sans relation avec la tache terrestre
de l'homme historique, mais qui ne s'identifie pas avec la réussite
de cette tâche et qui n'est pas subordonné au fait môme de cette
réussite » (p.92). Il n'empêche qu'il y a là une solidarité, mieux
aperçue aujourd'hui en ce monde qui évolue si vite, entre le labeur
humain et le salut personnel. Les résultats de son activité ne peuvent
laisser le chrétien indifférent. La foi lui fait une obligation d'entrer
activement dans la construction du monde, et, ce faisant, de se
construire lui-même selon le dessein de Dieu, qui veut un « humanisme
intégral », selon la formule de Maritain. Le Christianisme bien compris
est tout le contraire d'une aliénation de l'homme (p. 102 ss). L'homme
concret est seulement obligé de choisir sa tâche propre : « nul homme
n'est l'Homme » (p. 103). Certains pourront légitimement quitter
le profane pour chercher Dieu. Mais d'autres, la plupart des autres,
devront s'efforcer de trouver Dieu dans le profane même. Il y a
diversité et complémentarité des vocations. Le renoncement toujours
plus ou moins demandé au chrétien n'est pas aliénation, mais simple
condition, selon son propre état de vie, pour contribuer le plus
efficacement à la réussite finale de l'humanité telle que Dieu la veut.
Ce n'est jamais a l'humanité entière que la foi demande de renoncer
a une valeur humaine, mais seulement a ceux que la poursuite de cet
valeur empêcherait de remplir leur vocation propre. L'auteur pose
ensuite la question : « Prométhée (c'est-à-dire l'homme moderne qui
se veut créateur) peut-il être baptisé » ? (p. 113 ss). Pour devenir
chrétien, doit-il renoncer à se vouloir créateur ? L'auteur montre
que Prométhée peut être chrétien, h condition qu'il situe correcte
ment son action par rapport à Dieu, qu'il renonce à son auto-suf
fisance et à son naturalisme. L'auteur montre que le pessimisme de
certains à l'égard d'un baptême possible de Promélhéo a des causes
anciennes, et surtout la persistance ou la récurrence, dans l'Eglise
même, d'un certain manichéisme, créant une défiance exagérée à
l'égard des valeurs humaines, attitude que le récent concile a expres
sément rejetée.
L'auteur se demande alors : « Que devons-nous faire ? » (p. 123 ss)
pour faciliter la conversion possible de l'homme prométhéen.
D'abord adopter un esprit d'ouverture au monde, qui ne soit ni
manichéen ni naturaliste. Certaines formules beaucoup employées
dans le passé sont discutables et réclament au moins des précisions.
Ainsi en est-il du a mépris du monde ».
Cet esprit nouveau s'appuie sur une doctrine, celle même de
Vatican II : nécessité et volonté de présence au monde et à toute la
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culture humaine, selon les possibilités de chacun (p. 128 ss). Il s'agit
d'une présence effective, active qui ne refuse que le péché et qui
permettra a l'Eglise de faire entendre son message qui, autrement,
ne passerait pas. Il faut écouter le monde, non seulement pour
pouvoir lui tenir le langage qu'il comprendra, mais pour l'appro
fondissement même du message (p. 136-7). L'Eglise doit comprendre
toutes les cultures humaines, sans s'inféoder, jamais à aucune, d'où
la nécessité, pour l'Eglise, d'une purification jamais achevée et telle
qu'elle fasse tomber les méfiances humaines (p. 139-40).
A titre d'exemple, l'auteur utilise un travail inédit du P. Dubarle,
destiné à offrir à Prométhée les « préambules de la foi », présentés
d'une façon acceptable pour lui, donc désolidarisés d'une culture
ancienne et accordés à l'esprit scientifique d'aujourd'hui. Il y a lu
un appel à ceux qui sont capables d'acquérir une double culture,
religieuse et scientifique, en vue d'une réflexion de convergence
(p. 140 ss).
Il s'agit ensuite de présenter à Prométhée la mystique dont il a
besoin pour ne pas douter de lui-même quant au résultat final de son
œuvre. Avec Teilhard de Chardin, il s'agit non d'abaisser l'effort de
l'homme, mais de lui montrer qu'il est destiné à plus haut que lui-
même. Ainsi pourra-t-il y avoir une reconnaissance mutuelle de la
foi et de la science, de l'Eglise et du monde. Le chrétien d'aujourd'hui
ne peut refuser une certaine foi au monde, mais il se doit de l'intégrer
à sa propre foi. Dieu veut la construction du monde et de l'homme
lui-même par l'effort humain. Le but final dépasse l'entreprise hu
maine, mais passe par elle. C'est du moins le point de vue de Teilhard
adopté par l'auteur de ce livre. Il s'agit, pour les chrétiens, de pré
senter au monde le vrai vi6age de leur croyance qui, bien comprise,
ne saurait les détourner de leur tûche terrestre, mais leur fournit
au contraire le motif le plus fort de s'y astreindre. La mystique chré
tienne est seule capable d'assainir et de transfigurer l'effort prométhéen
(p. 171 ss). Encore faut-il qu'elle montre aux hommes, par l'exemple
même des chrétiens engagés, le vrai sens de l'Adoration et de la
Croix (p. 177).
A. Delobel, c. m.
POUPARD (Mgr Paul) : Connaissance du Vatican. — Paris, Beau-
chesne, 1967.
Cet ouvrage, succinct et précis, sur la Cité du Vatican, son histoire,
sa composition et ce que le concile y a déjà introduit de neuf, fait le
point de la situation deux ans après Vatican II. Ainsi se précisera
aux yeux du lecteur le vrai visage du gouvernement central de
l'Eglise en cours de rénovation.
L'auteur est attaché depuis 1959 à la Secrétairie d'Etat. Il y a
vécu le concile.





LAURENTIN (René) : L'enjeu du Synode, Suite du Concile. —
Paris, Editions du Seuil, 1967.
Dans l'intention de Paul VI qui a institué le Synode des Evoques»
celui-ci doit prolonger l'activité du concile. Il met en exercice la
collégialité reconnue par Vatican II. Cette institution crée un rap
prochement avec l'Orient où tout se décide en régime synodal.
Peut-on dire, comme le soutient l'auteur, que le Synode reste
encore une institution ambiguë, qu'il est, comme Lazare au sortir
du tombeau, vivant mais encore a entouré de bandelettes » ? Mieux
vaudrait se contenter de dire que le synode de 1967, qui fut ce que le
Pape a voulu, sera aussi dans l'avenir ce que le Pape voudra. Il
évoluera, mais non révolutionnairement.
Ce livre comprend trois parties. L'auteur dresse d'abord un bilan
de l'après-concile (1965-7). Ce bilan est nettement positif, malgré
quelques ombres au tableau difficilement niables. L'auteur fait
ensuite le point à l'heure du synode. Il esquisse une prospective.
Face à un monde en mutation, l'Eglise estauseuild'nnrenouvellement,
soit institutionnel, soit charismatique. Peut-on dire que celui-ci
soit a encore méconnu » ?
La 3e partie traite du synode lui-même. Ce livre écrit avant le
synode fait le point des questions qui devaient lui être posées et
l'ont été effectivement. L'auteur évoque les risques et les chances
du synode. Il ne pouvait faire plus avant l'événement. Son travail
est extrêmement documenté. Son exposé est précis et nuancé et
l'on a du mal ù comprendre que certains polémistes à tendance
conservatrice le poursuivent avec tant de hargne.
Mais peut-être y prèle-t-il le flanc par certaines formules quelque
peu outrancières. Pourquoi parler de « liquider sept siècles » (p. 66) ?
Un bilan de l'histoire de l'Eglise du xme au xxe siècle serait-il donc
purement négatif ? Le fait que jadis l'Eglise ait rempli une « fonction
de suppléance » en fondant hôpitaux, écoles, etc. (p. 72) signifle-t-il
que PEglise d'aujourd'hui doive renoncer totalement à ce genre
d'institutions, comme certains le voudraient ? On souhaiterait
qu'il soit déjà vrai que a le monde d'aujourd'hui a dépassé l'orgueil
scientiste et retrouve l'humilité devant les bornes de ses connais
sances et de son pouvoir » (p. 73). Dire que le synode, sous sa première
forme, «loin d'alléger la tache du Pape, l'appesantit» (p. 115) est
sans doute excessif. La Curie romaine et le Sacré-Collège lui-même
semblent rester nécessaires : leur réforme ne sera pas leur destruction.
M. L. verrait volontiers s'instaurer à Rome, une sorte de « bica
mérisme » : le synode serait l'analogue d'une assemblée législative,
le collège cardinalice une sorte de Sénat où continueraient d'être
choisis les principaux personnages de l'exécutif (p. 119). Nul ne peut
dire encore si c'est ainsi que Paul VI envisage les choses.
Au reste, M. L. n'a-t-il pas déclaré lui-même espressément repous
ser « la prétention exorbitante do proposer dans un livre paraissant
au seuil du synode la solution des problèmes posés » et que l'objet
de son livre irétalt pas de « dicter des solutions » (p.127) : on pensera
sans doute que cela allait sans dire, mais que c est encore mieux
de l'avoir dit.
A. Delobel, c. m.
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PFURTNER (Stephamis) O. P. : Angoisse et certitude de notre salut. —
(Luther et Saint Thomas au-delà des oppositions traditionnelles).
Traduit de l'allemand par H. Rochais. — Paris. Editions
du Centurion, 1967.
Le problème du salut personnel reçoit traditionnellement des
réponses différentes selon que l'on est catholique ou prolestant.
Les divergences sont-elles aussi grandes qu'on a pris l'habitude de
l'affirmer ?
L'auteur travaille à un ouvrage important sur ce sujet. Le présent
petit livre nous en donne la primeur à propos de l'assurance du salut
que l'on peut avoir.
Des ouvrages de ce genre peuvent aider à préparer le nécessaire
dialogue œcuménique au plan Idéologique, car la lin des divisions
entre chrétiens ne pourra être obtenue que par la confession d'une
doctrine commune, qui est le préalable essentiel à l'unité. Les diver
gences doctrinales ne sont pas peu de chose. Derrière elles « se cachent
d'authentiques et profondes aspirations religieuses» (p.15). L'unité
dans la foi semble bien conditionnée par leur intégration dans « une
synthèse neuve et supérieure » (p. 16). L'auteur ne tombe pas dans
l'irénisme : il commense même par faire ressortir toute l'acuité d'une
opposition apparemment insurmontable.
En quelques pages, l'auteur rappelle comment Luther lit, de
l'assurance du salut personnel, un problème central, a lié à l'ensemble
de sa théologie de la justification » (p. 18), elle-même étroitement
dépendante de sa propre expérience religieuse, ce qui explique à la
fois la force et la faiblesse do sa doctrine, car c'est pour évacuer
son angoisse qu'il a rejeté ce qu'il croyait être la doctrine catholique
sur la justice de Dieu à notre égard. La grande intuition de Luther
fut que le Dieu à nous révélé par l'Ecriture « n'est pas un Dieu qui
exige, mais un Dieu qui donne, non un Dieu qui damne, mais un Dieu
qui fait grâce » (p. 21-2). Ce ne sont pas nos mérites, conclut Luther,
qui nous sauvent, mais la seule miséricorde de Dieu, car Dieu n'exige
pas de nous d'abord la justice, mais c'est lui qui nous rend justes.
Il ne faut donc pas douter de son propre salut, ce serait douter de
Dieu même. La certitude du salut est incluse dans la foi elle-même
(p. 23). Mais Luther crut que la doctrine catholique était à l'opposé
de son intuition. Il l'attaqua comme si elle faisait dépendre essen
tiellement le salut du libre comportement humain (p. 26).
L'Eglise catholique ne pouvait pas ne pas réagir. Ce fut le rôle
du concile de Trente, non de nier la volonté salvilique universelle
de Dieu, mais de souligner que la faiblesse humaine ne permet pas
de savoir avec certitude si l'on est dans la grâce de Dieu. On mettait
l'accent sur la nécessité de la coopération a la grâce. Cette coopéra
tion pouvait manquer, ce qui rendait le salut subjectivement incer
tain (p. 30).
Mais Luther a-t-il jamais nié la nécessité de cette coopération,
comme l'ont cru les théologiens catholiques post-tridentins, en
s'appuyant sur la lettre du célèbre concile ?
L auteur se demande quelle a été la portée exacte des définitions
tridentines. Il fait de plus observer que « les dogmes de l'Eglise
n'épuisent pas absolument l'expression de sa foi » (p. 33).
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Quelle fut donc l'intention du concile quand il récusa la a certitude
de la grâce » '? A-t-il voulu, sur ce point, condamner absolument et
sans appel la doctrine luthérienne ? Il semble bien que celle-ci ne
fut pas alors examinée à fond. L'auteur en conclut qu'il n'est pas
a priori impossible de découvrir un point de vue permettant de
concilier les deux théologies catholique et luthérienne.
Il ne s'agit pas de remettre en cause les formules dogmatiques
définies solennellement, mais d'en cerner le contour exact, d'en préciser
l'intention avec rigueur. Il faut pour cela se replacer dans l'optique
de l'époque. Quels étaient alors et la forme de pensée et la termino
logie courantes î La forme des définitions fut toujours conditionnée
par l'histoire (p. 31). Et il y a certainement lieu aujourd'hui, après des
siècles d'immobilisme théologique, de renouveler notre compréhension
de la parole de Dieu et de rapprocher ainsi des points de vue assu
rément divergents, mais entre lesquels il n'y a peut-être pas de
contradiction absolue. Des théologies divergentes peuvent coexister
sur un fond de foi commune Le dialogue qui se révéla impossible
au xvi8 siècle peut être repris, aujourd'hui dans un climat beaucoup
plus serein.
Près de la moitié de l'ouvrage étudie ensuite lu doctrine de saint
Thomas sur l'espérance ou « la confiance chrétienne dans le salut »
(p.37-92). En bon dominicain, l'auteur l'expose avec amour et grande
pénétration d'esprit. Il montre que, tout comme Luther, saint
Thomas n'est pas un pur logicien, mais que sa doctrine est éclairée
par sa propre expérience religieuse théologale (p. 41). Il a certaine
ment manqué à Luther d'avoir pu étudier profondément saint
Thomas.
L'auteur explique alors longuement un texte fondamental de
saint Thomas ('i.'lne, q. 18, a. 4, ad -ium). La foi établit un rapport
personnel avec Dieu qui nous parle et ne peut nous tromper : sur
cela s'appuie la certitude absolue de notre foi, nullement réductible ù
la notion philosophique de foi, simple opinion. Et sur cette foi théo
logale, certaine de par la parole de Dieu, s'appuie fermement notre
espérance, notre confiance du salut; «Comprendre, dans la foi,
c'est se fonder sur le Dieu qui est digne de confiance » (p. 58). La
foi n'est pas affaire de froide intelligence seulement mais de cœur.
Croire, c'est donner son cœur, sa confiance, sa foi à quelqu'un.
Saint Thomas n'a pas attendu Pascal pour parler de Dieu sensible
au cœur. Il n'a pas davantage attendu Luther pour parler de la foi
comme « Christ en nous » (p. 60). La scolastique tardive et môme la
néo-scolastique u trop oublié ces aspects de la doctrine thomiste,
qui reconnaissent en la foi un don total de l'homme à Dieu, fondée
sur la confiance absolue en la divine Parole, et donc le rôle important
de l'affectivité dans la foi.
Ces remarques n'évacuent pourtant pas le fait que l'analyse
thomiste de I acte de foi a tout de même trop penché vers « une
conception unilatérale et intellectualisante de la foi » (p. 65). Mais
il ne faut pas séparer ce que saint Thomas nous dit de la foi de ce
3u'il nous dit de l'espérance : la toute-puissance miséricordieuse
e Dieu en est le fondement assuré. Notre espérance n'est pas fondée
sur nos mérites, mais sur la grAcc pure : saint Thomas inclut dans
l'espérance ce que Luther désigne par la foi-confiance (p. 71). L'as-
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surance que donne l'espérance est certaine. C'est une certitude de
tendance ou d'affectivité, mais uniquement basée sur lu toute-
puissance miséricordieuse de Dieu, elle-môme connue par la foi.
Selon saint Thomas, foi vivante et espérance se pénètrent récipro
quement, et c'est la confiance qui fait le lien entre la foi et l'espérance.
« Fiducia » ne vient-il pas de « lides » î (p. 78). La différence avec
Luther vient de ce que celui-ci rattache plus nettement la confiance à
la foi. Le thomiste est donc, comme le luthérien, certain de ne pas
être trompé dans son espérance, sauf s'il manque lui-même à ce
qu'il espère. Dieu ne peut être décevant, bien que l'homme puisse
se décevoir lui-même, car l'assurance véritable du salut n'est pas
sécurité perverse (p. 82).
La doctrine de saint Thomas, sans être absolument la même que
celle de Luther, en est beaucoup moins éloignée que ne l'ont cru
certains protestants à la décharge desquels il faut ajouter qu'ils
ont pu être induits en erreur sur la vraie pensée de saint Thomas
par certains controversistes catholiques, l'équivoque venant d'une
identification abusive de la certitude du salut avec la certitude de la
grâce. Et les Pères du concile de Trente lui-même ont contribué à
l'équivoque par un défaut de méthode dans l'utilisation de saint
Thomas (p. 85-6). « 11 nous a fallu rencontrer Luther et sa doctrine
Pour devenir attentifs en certains domaines aux richesses qui, chez
Aquinale, se cachent souvent sous des affirmations apparemment
insignifiantes. Une élude de la théologie de Luther et de ses aspi
rations authentiques, entreprise sans parti pris, donnerait dans
le monde catholique une impulsion toute nouvelle à l'étude de saint
Thomas, et par-delà, à toute la réflexion théologique. De la même
façon d'ailleurs, la rencontre avec un penseur aussi universel et
équilibré que l'est saint Thomas préserverait le luthéranisme de
certaines partialités » (p. 89). On s'accorderait alors sur la certitude
de la foi et de l'espérance quant aux dispositions divines et sur
l'incertitude de notre état de grâce actuel et de nos « mérites ».
Dans un chapitre notablement plus court que celui consacré à
saint Thomas, l'auteur recherche si Luther a été « correctement
compris et présenté du côté catholique » (p. 92).
Luther s'est aperçu, en étudiant l'épltre aux Romains, que la
justice de Dieu ne veut s'exercer sur l'homme qu'en le rendant
lui-même juste, et que nul esprit vindicatif ne saurait l'animer. Le
salut de l'homme Né à la grâce est absolument certain du côté de Dieu.
Les coutroversistes catholiques ont alors cru que Luther soutenait
la suffisance de cette grâce objective et que, pour lui, l'état de grâce en
l'homme n'était pas nécessaire, ni la coopération de l'homme requise,
ce qui aurait tendu au quiélisme et mis le chrétien en fausse sécurité
(p. 94).
En réalité, il y avait maldonne sur la notion de grâce et de certitude
de la grâce. Pour Luther, la grâce est l'intention gracieuse de Dieu
à notre égard et nul ne peut douter que cette intention soit en elle-
même efficace (p. 96). Mais cette action de Dieu ne peut-elle être
tenue en échec par le refus de l'homme ? Les catholiques répondront
en distinguant grâce incréée et grâce créée ou sanctifiante (p. 97).
Luther refusa celle distinction. Pour lui, le concept de grâce créée
faisait de la grâce comme une chose que l'homme aurait possédée
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et qui l'aurait rendu confiant eu lui-même et non seulement en
Dieu. Or, l'homme, selon lui, n'est justifié qu'à l'extérieur. Luther
niait l'existence en nous d'un « habitua gratis ». Et cependant, par
une apparente contradiction, il affirmait qu'il y uvait ainsi une véri
table rénovation du pécheur (p. 98).
De cette grâce en l'homme, impossible de prendre soi-même
directement conscience : elle est objet de foi. Il n'est donc pas vrai
que, pour Luther, la certitude de foi soit nécessairement sensible.
A l'inverse, les controversistes protestants se sont mépris sur la
vraie doctrine catholique en pensant que, pour nous, lu grâce créée
subsisterait par elle-même, sans le perpétuel influx dynamique de
Dieu (p. 99). Nous ne pouvons rester en grâce que par Dieu, mais
nous pouvons la perdre par notre faute, et c'est en cela qu'il y a
incertitude. Celle-ci porte sur la grâce en nous, nullement sur la
volonté de grâce qui est Dieu même.
Pour rejeter la doctrine luthérienne de la certitude, il semble que
le concile de Trente, en accord avec saint Thomas, s'est appuyé surtout
sur l'impossibilité d'une prise de conscience psychologique de l'état
de grâce.
Ce faisant, on poursuivait un dialogue de sourds : on ne s'accor
dait pas sur le point précis où devait porter la controverse. On ne
donnait pas le même sens au mol « grâce », et on n'envisageait pas
sous le même aspect les motifs de certitude (p. 100-107).
Il ne faut pourtant pas se hâter de conclure qu'il y a eu seulement
malentendu pendant 4 siècles. Luther pensait qu'il fallait croire,
non seulement à l'offre du pardon, mais au pardon lui-même, et
le tenir pour certain dans la foi. Or, le concile de Trente a écarté cette
certitude personnelle. Resterait donc a déterminer comment Luther
entendait lu certitude de la justification obtenue (p. 103). Cette
certitude ne peut résulter que de l'œuvre de Dieu en nous, mais
l'homme ne peut-il tenir celle-ci eu échec ? Et, s'il doit coopérer à
la grâce, suffit-il qu'il croit ? Sûrement pas d'une foi que la charité
n'informerait pas encore. Quoi qu'il en soit, on a eu tort, du côté
catholique, de soutenir que Luther faisait de la certitude du salut
une assurance personnelle présomptueuse : cela ne fut sûrement
jamais son intention (p. 107 ss). Si son langage fut parfois outré,
sa pensée était plus nuancée qu'on ne l'a soutenu.
Toute controverse, hélas 1 toute polémique aboutit à durcir de
part et d'autre des positions qui ne sont pas forcément en elles-
mêmes contradictoires. La position luthérienne, poussée à bout,
devient alors un illuminisme, et In position catholique, si on l'exagère,
devient du pélagianibme. D'un coté comme de 1autre, tandis que
certaines formulations paradoxales appellent lu contradiction, une
saine piété rectifie d'elle-même ce qui est oulrancier chez les polé
mistes de l'un et l'autre bord. L'auteur renvoie ici aux sermons de
Luther (p. 109). N'a-t-il pas, dans son sermon sur les bonnes œuvres
rejeté seulement ce qu'il qualifie d'« œuvres infidèles », alors que,
dit-il, « je voudrais justement enseigner les œuvres véritablement
bonnes de la foi ». Pour lui, In foi est la première des œuvres, mais
qui ne dispense pas des autres œuvres. L œuvre de Dieu ne dépend
pas de l'action de l'homme, mais elle la requiert. C'est la foi qui
justifie, mais à la condition qu'elle soit telle que Dieu In demande :
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comment en être subjectivement assuré ? Luther » expressément
reconnu qu'on ne peut l'être (cité p. 112) et qu'il n'est rien de plus
pernicieux que la sécurité (cité p. 113). La certitude du salut chez
Luther n'exclut donc pas la menace persistante qui pèse sur lui. La
confiance l'emporte tout de même, parce que la foi chrétienne insiste
sur l'amour plus que sur la crainte, sur l'Evangile plus que sur la
Loi. La conscience d'être pécheur et faillible ne s'oppose donc pas
à la confiance. Celle-ci doit même être d'autant plus vécue. Mais on
a méconnu Luther en le taxant de subjectivisme, car sa « conversion »
a consisté au contraire à se détourner de ses états subjectifs et a se
tourner vers le Dieu qui sauve (p. 120). Il ne faut pas confondre
Luther avec certains de ses disciples. On peut d'ailleurs en dire autant
de saint Thomas.
Au-delà d'une théologie de controverse, l'auteur conclut à la
nécessité d'une théologie œcuménique (p. 123-5).
A. Dei.obel, c. m.
Au cœur même de l'Eglise. Une recherche monastique : Les frères
de la Vierge des pauvres. — Préface de Jean-François Six. —
Desclée-de Brouwer, 1966.
Le silence et la solitude sont-ils encore de mise aujourd'hui ?
A quoi bon encore des moines ? Ceux-ci doivent s'interroger et re
mettre peut-être en question, non la vie monacale elle-même, mais
la façon de la vivre pour qu'elle porte vraiment témoignage à l'absolu
de Dieu.
Ce livre fait connaître une tentative de rénovation, un essai de
vivre la vie monacale d'une façon qui impressionne le monde actuel
sans le déconcerter à la manière d'une énigme, parce qu'elle est
vécue dans un dépou llement institutionnel poussé le plus loin pos
sible.
Ce livre en fera connaître la règle et l'esprit, connaissance utile
même à ceux qui ne sont pas appelés à partager leur vie. L'inspiration
foncière en demeure bénédictine, mais avec les adaptations que notre
époque a paru requérir.
A. Dklobel, c. m.
PAUL VI : Demeurez fermes dans la foi. — Entretiens du mercredi,
présentés par Roger Etchegaray. — Paris, Editions du Centurion,
1967.
Mgr Etchegaray, secrétaire général de l'épiscopat français, s'est
borné à présenter ces discours dans un cadre logique.
Les premiers disent la raison d'être de cette « année de la foi »
que décida Paul VI. D'autres rappellent ce qu'est la foi en Dieu et
en Jésus-Christ. La plupart portent sur l'Eglise. Ils forment un
lumineux exposé des enseignements conciliaires sur l'Eglise, considérée
soit en elle-même, soit dans ses rapports avec le monde.
Mgr Etchegaray les a lui-même préfacés. Il nous dit le pourquoi
de ces discours et nous montre leur méthode. Ces entretiens, destinés
tous à des auditoires composites, ne visent pas à un enseignement
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complet et didactique. Le Pape veut être simple, s1abandonnant
même parfois à des confidences. Il n'est pourtant jamais superficiel.
A la base de ses discours, il y a de nombreuses lectures et une pro
fonde réflexion. Ce faisant, le râpe a conscience d'accomplir un devoir
de sa charge : celui d'affermir ses frères, comme le Christ en donna
mission à saint Pierre. Le Pape sait que la foi est devenue difficile
pour beaucoup. Tout en respectant l'incroyant, souvent plus proche
de Dieu qu'on ne pense, il affirme tranquillement sa foi et son carac
tère irremplaçable. L'Eglise ne doit m douter d'elle-môme, ni fuir
le nécessaire dialogue avec le monde. Sa vigilance doit être à la fois
attentive et sereine.
A. Delobel, c. m.
DANNEELS (Godefried) et MAERTENS (Thierry) : La prière
eucharistique (formes anciennes et conception nouvelle du canon
de la messe), Paris. — Editions du Centurion, 1967.
La partie centrale de la messe, célébrée maintenant couramment
en langue vivante, admet aussi désormais d'autres formulaires.
Ce petit livre contient une discussion approfondie des principes
liturgiques et de leurs applications pratiques dans les divers « canons »
existants ou possibles a l'avenir.
La science des spécialistes de la liturgie permet de comprendre
à quelles conditions les changements liturgiques sont conciliablos
avec la plus pure tradition eucharistique.
La pluralité des canons permettra de mieux discerner ce qui est
essentiel et ce qui ne l'est pas cl de mieux faire ressortir les diverses
fins du sacrifice.
A. Delobel, c. m.
DANIELOU (Jean) : Les Evangiles de l'enfance, Paris. — Editions
du Seuil, 1967.
Si les Evangiles ne contenaient aucune donnée historique, la foi
chrétienne n'aurait aucune base rationnelle Les progrès de l'exégèEe
obligent cependant aujourd'hui (et pour la sauvegarde môme de la
foi) à discerner dans les textes ce qui est donnée d'histoire et la
présentation qu'en ont faite les évungélistes pour en mieux dégager
la signification.
Ils l'ont fait en fonction de toute l'histoire sainte, en utilisant les
grands thèmes de l'Ancien Testament et, selon les procédés bien
connus alors dans le judaïsme, ils ont stylisé l'histoire, mais sans
la trahir.
L'auteur souligne d'abord comment la généalogie de Joseph
donnée par saint Matthieu a manifestement pour but de montrer
dans l'Incarnation une intervention directe de Dieu, analogue à la
création du premier homme, co que démontre aussitôt après la
déclaration faite par l'ange à Joseph sur la conception virginale.
Saint Matthieu n'est pas un généalogiste strict : il utilise très
librement des généalogies existantes et dans un but très not.
Il a schématisé pour (aire ressortir dans l'Ancien Testament le
dessein de Dieu qui devait aboutir au Christ. Il est soucieux de
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montrer la continuité entre l'Ancien Testament et Jésus-Christ,
mais uussi la rupture qui vient de ce que Jésus n'est pas le fils de
Joseph, mais de Dieu. Les femmes nommées dans cette généalogie
sont des pécheresses ou des étrangères. C'est que le Christ vient
sauver les pécheurs de toute l'humanité. Dieu agit avec une sou
veraine liberté et d'une manière déconcertante pour les vues humaines.
L'évangéliste est historien à la manière juive, avant tout soucieux
de faire ressortir l'Incarnation comme l'intervention essentielle de
Dieu dans l'histoire des hommes.
Le récit de l'Annonciation souligne la conception virginale de
Jésus, mais il faut bien voir comment ce fait est présenté. Il est
affirmé sans conteste que Marie était vierge, fiancée à Joseph cl
qu'elle habitait Nazareth. Puis Marie est présentée apprenant qu'elle
sera la mère du Messie et que Dieu même viendra en elle.
La Parole révélatrice, si souvent montrée à l'œuvre dans l'Ancien
Testament, se fait ici entendre pour annoncer l'intervention décisive
de Dieu dans l'histoire. En retour, Marie s'inscrit dans la longue série
des croyants, elle ajoute foi à la Parole : rien que de très cohérent
en cela.
Par contre, la présentation qu'en a faite saint Luc atteste un souci
littéraire : symétrie entre les récits concernant Jean-Baptiste et
ceux relatifs à Jésus, mais aussi foi de Marie opposée & l'incrédulité
de Zacharie. Cela annonce la supériorité de Jésus sur Jean-Baptiste.
Saint Luc s'est manifestement ressouvenu aussi des annonciations
de l'Ancien Testament qui préparaient celles du Nouveau. Ainsi
ressort mieux « la continuité de l'histoire du salut, en même temps
que ses ruptures » (p. 27). Saint Luc a repris le thème de l'ange de
Jahvé, si fréquent dans l'Ancien Testament. On peut rapprocher
aussi le salut adressé à Marie du terme qui exprimait la joie messia
nique chez les Prophètes. Egalement, l'apparition de Gabriel à Daniel
pour lui annoncer le jugement de Dieu se répète dans le récit de
saint Luc : il semble hors de doute que celui-ci a eu présent à l'esprit
le texte de Daniel en composant le sien. Il semble donc que le rôle
attribué à l'ange Gabriel n'est pas à mettre sur le même plan histo
rique que la parole de Dieu lui-même certainement adressée à Marie
(p. 31). L'existence de bons et de mauvais anges n'est pas douteuse,
mais le rôle concret de tel ou tel a ne fait pas partie de la substance
de lu foi » (p. 32). Le rôle que jouera Jésus est celui même du Messie
attendu pour établir le règne de Dieu à jamais, mais les expressions
attribuées à l'ange peuvent bien être de saint Luc lui-même qui s'est
inspiré d'Isale ou de quelque « midrash » sur Isaîe. On sait que tout
les historiens de l'époque prenaient beaucoup de libertés dans les
discours prêtés aux personnages (p. 36). L'annonce faite à Joseph
semble bien avoir pour but de lui faire accepter la paternité légale
de Jésus, la conception virginale étant ici « présentée comme un fait
désormais accompli et non seulement comme un fait annoncé »
(p. 46-7). Le but de Matthieu est d'établir la filiation davidique de
Jésus par Joseph, son père légal. Le Père D. ne pense pas que la
citation d'Isale, 7, 14 ait eu pour but de souligner la conception
virginale, mais seulement la filiation davidique de Jésus (p. 52 ss).
L'auteur s'efforce ensuite de dégager dans ce récit de la naissance
de Jésus le fond historique irréductible de la présentation qu'en fuit
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saint Luc. Lu naissance à Bethléem et la crèche semblent bien des
faits assurés. De même, la manifestation aux bergers, quel qu'en
fut le mode. Ces faits furent recueillis par les premiers chrétiens,
sur le témoignage de Marie elle-même, qui avait « conservé tout celadans son cœur ». Par contre, le discours de l'ange, puis le « Gloria a
expriment le sens de l'événement, mais ont dû être élaborés par la
communauté primitive pour sa liturgie. Ce qui est ainsi essentielle
ment afflrmé, c'est la divinité de l'enfant et aussi le thème du Pasteur.
Enfin, c'est pour se faire mieux comprendre des destinataires de son
Evangile que saint Luc a employé le terme de « Sauveur » et essayé
de son mieux de dater l'événement.
A propos de l'adoration des muges, le Père D. remarque l'accent
mis sur Hérode, sur Joseph et sur Bethléem, ce qui s'explique par les
sources propres à Matthieu. Celui-ci a reçu des données historiques
déjà élaborées en milieu judéo-chrétien (p. 87). Il y a eu amplification
de l'extraordinaire (songes multiples et surtout phénomène de
» l'étoile ») (p. 89-90). Que l'Egypte soit indiquée comme lieu de
refuge s'explique peut-être par l'histoire d'Israël. Autre chose l'in
tervention historique de Dieu, autre chose le recours au merveilleux
qui s'explique parla mentalité du temps : a rien n'est plus important
que de distinguer l'action divine, qui est le contenu même de l'his
toire sainte, cl le merveilleux qui est un phénomène culturel » (p. 95).
touche pas un aspect essentiel de la foi, elle semble bien renfermer
une donnée historique, mais élaborée ensuite en milieu judéo-chrétien,
dans la famille même de Jésus, puis utilisée librement par saint
Matthieu (p. 105.).
Lo Père D. montre bien ensuite pourquoi saint Luc a parlé de la
Présentation uu Temple qu'à vrai dire la Loi ne prescrivait pus, mais,
qui dut être faite spontanément à cause du caractère propre de Jésus,
vrai Temple de Dieu, grand-prêtre de la nouvelle alliance et victime
par excellence. Là encore il y a élaboration d'une donnée historique
en vue d'une théologie. Les personnages de Siméon et d'Anne sont
historiques. Ce qui en est dit est confirmé par des études récentes.
Par contre, le cantique de Siméon, comme celui de Zacharic et celui
de la Vierge sont parvenus à Luc à travers une certaine élaboration
liturgique dans le milieu judéo-chrétien.
Le Père D. étudie enfin l'épisode de Jésus parmi les docteurs,
dont il n'y a aucune raison sérieuse do contester l'historicité. Saint
Luc a enquêté auprès de la communauté chrétienne qui tenait cette
connaissance de Marie, laquelle présentait un grand intérêt catéché-
tique du fait qu'il y avait là le premier geste et la première parole
connue de Jésus. L'intelligence dont Jésus témoigne prélude à ce
gue sera son enseignement. De même son indépendance à l'égard
de sa famille naturelle. Enfin, son affirmation : c II faut que je sois chez
mon Père » annonce son retour au Père par sa Passion et sa Résur
rection après trois jours comme dans l'épisode raconté ici, parole
dont le sens était si profond qu'elle ne put être comprise de suitemême par Marie.
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L'auteur conclut qu'une meilleure intelligence tics Evangiles
de l'Enfance confirme plus qu'elle n'infirme leur valeur historique.
Le Père D. aura fourni ainsi une intéressante contribution à une
solution équilibrée d'un problème difficile.
A. Dklobel, c. m.
SIX (Jean-François) : Cheminements de la Mission de France (1941-66
Paris. — Editions du Seuil, 1967.
Mgr Marty préfaça ce livre alors qu'il était encore archevêque do
Reims et prélat de la Mission de France.
Cette institution où s'affirma la clairvoyance et le zèle missionnaire
de l'Eglise en France poursuit son travail. L'histoire de son premier
quart de siècle, autant qu'elle peut être déjà écrite, est éclairante,
non seulement pour elle-même, mais pour toute l'Eglise ù laquelle elle
appartient.
L'auteur en décrit les débuts, les espoirs qu'elle souleva, les
épreuves qui la marquèrent, les reprises après diverses péripéties,
le courage dont elle reste animée, sa volonté de lucidité dans la re
cherche des solutions aux problèmes d'aujourd'hui. On y trouvera,
délicatement, mais nettement exprimées des mises en garde contre
certaines déviations possibles auxquelles nulle institution ne peut
prétendre échapper sans une incessante révision de vie. S'il est
nécessaire d'être présent au monde pour l'évangéliser, cette présence
n'assure pas d'elle-même l'évangélisation (p. 194). Et il n'est jamais
permis à l'apôtre de tronquer l'évangile ni de se taire p. 198 ss).
A. Delobel, v. m.
MANARANCHE (André), S. J. : Prêtres à la manière des apôtres,
pour les hommes de demain, Paris. — Editions du Centurion, 1967.
On écrit beaucoup sur les prêtres, et des choses très inégalement
valables. Ce livre vise le fond du problème : l'existence apostolique,
telle qu'elle apparaît dans l'Evangile.
Il importe en effet avant tout que le prêtre sache ce qu'il est et
qu'on le sache autour de lui. Le prêtre ot non seulement le a clerc »,
cette figure datée et périmée, dit l'auteur. Le concile a substitué à la
perspective dans laquelle on se plaçait naguère celle d'une foi exigeante
non d'une démission, ni d'une certaine honte de l'état sacerdotal :
telle est l'option délibérée do l'auteur lui-môme (p. 8). Ce n'est pas
« en soldant le sacerdoce qu'on trouvera davantage de ministres »
(p. 13), ni en présentant un cliristianisme au rabais qu'on retiendra
une clientèle en fuite. L'auteur examine d'abord comment s'est posé
le problème du prêtre (p. 17 ss.). Il souligne la contradiction qu'il y a,
d'une part, à délimiter de plus en plus étroitement ce qu'un prêtre
peut encore faire et, d'autre part, à exiger sa présence constante
au monde. Pour quoi faire ? Devant tant de confusion, il convie le
prêtre à retrouver l'assurance des apôtres (p. 24).
Il est primordial de « se comprendre à la source » (p. 25 ss), c'est-à-
dire par rapport à J.-C. et l'Eglise. Le Christ est prêtre d'une façon
unique, d'une toute autre manière que les <t prêtres » païens ou
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même juifs, d'une façon qui transcende même le sacerdoce de la
Loi nouvelle.
Ce qui fait le fond du sacerdoce du Christ, c'est son amour sauveur.
« Jésus n'est pas un membre du clergé ; il est l'aîné des fils de Dieu »
(p. 29). Conclusion importante pour tout chrétien : «Ce que le croyant
sacrifie, ce n'est pas une joie, c'est son autonomie. Ce qui plaît au
Père, ce n'est ni la prière, ni l'apostolat, ni la souffrance, mais l'exé
cution incessante du vouloir divin, qui peut être oraison, action,
passion, s Ce que nous devons refaire en mémoire de lui, ce n'est
« pas d'abord un rite sacramentel (la messe), mais cette totale livraison
au Père au profit des autres que Jésus a opérée a la Cène > (p. 30).
D'abord le « sacerdoce spirituel » auquel est subordonné ce moyen :
le « sacerdoce ministériel ». Il ne servirait à rien de célébrerla messe ou
d'y communier si l'on mettait obstacle à l'action du Saint-Esprit.
La messe n'est plus rien si on la dégrade en geste magique. Le prêtre
lui-même doit d'abord vivre le sacerdoce commun du peuple de Dieu.
Un prêtre qui ne serait pas d'abord un chrétien ne serait plus qu'un
sorcier.
Il ne s'agit pas tant de mourir au sens macabre du mot que de
mourir à soi-même ; comme Jésus, de consentir au « trépas de l'auto
nomie ». La mort de Jésus n'est que la consommation de son amour
(p. 32).
Prêtre ou laïc, on n'est chrétien qu'au prix d'une conversion. La
foi est « une liturgie continue », une fidélité qui dure (p. 34).
Recourir au ministère du prêtre, c'est concrétiser la soumission
nécessaire de la foi : il y a alors ° holocauste de la suffisance dans
l'acte de recevoir ». On nie « être soi-même source de salut » ; on
renonce <■ au self-service de la justification » (p. 35). Le baptême qui
fait le chrétien fait aussi passer à un point de non-retour : « La
liberté est faite pour s'immoler n l'amour, non pour se réserver
précautionneusement ». « L'homme s'aliène en refusant de se dédier
à un plus grand que lui » (p. 36). La morale chrétienne n'a qu'une
règle : l'imitation de J.-C. (p. 37). Evoquant la vie religieuse, l'auteur
déclare : a II est navrant qu'elle serve souvent de repoussoir à une
« spiritualité » cléricale, comme si cette dernière mettait son origi
nalité à se fonder autrement que sur le baptême et ailleurs quo dans
le peuple de Dieu » (p. 39). Brièvement, l'auteur montre la place dans
notre vie de l'obéissance, de la vie sacramentelle, de la pénitence-
célébration et non simple nettoyage, de l'Eucharistie (p. 40-1).
« Toute l'existence alors constitue une activité sacerdotale, laquelle
n'est pas autre chose que la vie dans l'Esprit. » a II y aura toujours,
à travers nos nécessaires engagements, une part non moins nécessaire
d'étrangeté dans nos vies chrétiennes » (p. 43). Le christianisme ne se
ramène pas à la simple honnêteté.
L'auteur en vient alors au sacerdoce ministériel. Le rôle du prêtre
no doit être ni surestimé, ni sous-estimé. Il n'est rien sans Jésus-
Christ et le salut est possible, même là où le ministère du prêtre est
impossible. Le « sacerdoce » du Christ n'est pas homogène au nôtre.
Dans cette perspective, c'est une erreur de faire de l'épltre aux
Hébreux « un code de vie presbytérale ». Le prêtre n'est pas sauveur,
il n'est que serviteur (p. 48). Il doit avoir le souci de bien faire ce
qu'il doit ; il n'a pas à être angoissé comme si le salut des hommes
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dépendait de lui. Un échec dans le ministère n'est pas un échec du
salut, et les protestants nous rendent bien service en nous rappelant
cela.
Cependant, nous avons aussi a rappeler quelque chose aux pro
testants et même à des prêtres qui l'oublient. Le prêtre ou le pasteur
n'a pas seulement à remettre dans la mémoire des hommes un
événement passé. Il doit actualiser l'événement du salut. Tel est le
sens d'abord de la Messe. « Les grands apôtres n'ont jamais été des
fuyards de l'autel ». Cela nous ramène à la notion de sacrement.
Dans toute l'économie sacramentelle, le prêtre joue un rôle incon
testable. Il ne refait rien, mais il fait plus que rappeler : il actualise.
« La prêtrise n'est pas une vocation comme une autre : elle est
vocation à sacrement (celui de l'ordre) » (p. 50). Elle oblige ù une
existence originale, et définitivement (caractère sacerdotal). Le prêtre
est un homme consacré : a à un don sans repentance correspond
une donation elle aussi sans repenlance » (p. 52).
Qu'est donc le prêtre pour le peuple de Dieu ? L'ordre n'est pas
un « super-baptême ». Il fait du prêtre un représentant du Christ
comme tête de son Eglise. Le prêtre signifie, il ne remplace pas mais
« sans le prêtre, l'événement Jésus-Christ est rejeté dans le pur passé ;
il ne nous estplus signifié comme transcendant l'histoire dans l'au-
jourd'hui de Dieu » (p. 53).
Le sacerdoce ministériel bien compris n'altère donc pas le rôle
du Christ ; il est au contraire constamment interpellé par lui. Le
prêtre ne substitue pas sa propre parole à celle du Christ. Il ne peut
et ne doit qu'en être l'écho. Mais seule, « la parole proférée par le
Christ va au sacrement ». C'est pourquoi « le prêtre n'est pas le
délégué de la base, mais il est donne d'en-haut. Le prêtre n'est pas la
conscience des hommes, mais le témoin du dessein de Dieu » (p. 55).
C'est précisément pourquoi « le christianisme ne se dissout pas dans
le phénomène religieux dont il ne serait que la plus sublime réussite :
la prêtrise n'est pas une émanation de la terre angoissée, elle est un
don ; si elle doit s'enfouir au plus profond de la pâte humaine, c'est
comme une grâce ».
A partir de là, le rôle du prêtre est bien précisé (p. 5G-7). Il n'est
pas dispensé de ce qui lui est commun avec tous les fidèles : « il ne
cesse pas de demeurer le fidèle de cette Eglise dont il est le ministre ».
« II y aurait de la magie à dire que son ministère le sanctifie à lui
seul » (p. 58). Lui aussi a besoin d'une « relance de la ferveur ». a II
ne peut sans danger transformer ses retraites personnelles en sessions
pastorales » (p. 59). a II ne peut camoufler sans hypocrisie sous un
prétendu sens communautaire et une utilisation de la dynamique
de groupe une incapacité radicale à se tenir silencieusement et seul
devant son Dieu ». a Chef, il reste soumis ; c'est le mystère de l'au
torité dans l'Eglise : le supérieur est le premier obéissant. » a II n'est
pas dispensé d'écouter la parole comme un fidèle, hors préoccupation
fonctionnelle » (p. 60). Sa foi a toujours besoin d'une alimentation
consistante. Il a aussi besoin de se confesser.
L'insertion du prêtre au monde est un débat délicat. Le prêtre
doit éviter tout complexe, aussi bien d'infériorité que de supériorité.
• C'est du Christ qu il tient ses lettres de créance. » Le prêtre est le
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témoin d'une initiative divine sans laquelle l'univers est sans signi
fication. Aucune activité temporelle ne peut d'elle-même faire venirle Royaume.
Le célibat sacerdotal lui-même a ce sens : rappeler que « toute
efficacité définitive tire son origine de la paternité de Dieu ». Ainsi,
le pain et le vin qui ne trouvent leur plus haute raison d'être « qu'en
n'étant plus, en devenant Christ » (p. 63).
Le prêtre a un rôle difficile qui consiste a maintenir une tension,afin que l'univers n'aille pas s*aplatir dans l'immédialeté ou dans
1 insignifiance, maintenir éveillée la conscience de l'homme. C'est là
le service éminent qu'il doit accomplir, sans le troquer contre d'autres
plus immédiatement productifs ; il est de prétendues « incarnations »
qui sont des solutions de facilité, pour sortir d'une mission essentiellement inconfortable (p. 64). « La mission authentique est le fait de
convaincus, ennemis de toute confusion. »
Parlant de ceux qui ont abusé de la pensée profonde de Bonhoeffer,l'auteur dit que «la prêtrise s'oppose énergiquement à une totale
sécularisation du monde ». Elle ne doit pas rougir de l'Evangile
(p. 65).
La soi-disant « mort de Dieu » ne peut pas être vraiment la vie
de l'homme. Il n'y a de salut qu'en Jésus-Christ, fils de Dieu vivant,
et le rôle du prêtre est de le proclamer, comme l'ont fait les apôtres.
Pas de réconciliation totale entre les hommes, sans passer par l'acte
unique de réconciliation que fut la mort du Christ, o Les réticences
actuelles envers le sacrement de pénitence viennent d'une indigence
christologique profonde » (p. 67).
Le sacerdoce ne crée pas une « religion » qui ferait écran à Jésus-
Christ. Tout au contraire, c'est lui qui maintient a la transcendance
absolue de l'acte rédempteur ». a La justice de l'homme n'est pas le
fruit do sa seule rectitude morale, elle se consomme dans l'obéissance
de la foi. » Tel est l'absolu de la médiation de Jésus-Christ.
Si le prêtre ne voit plus à quoi il sert, c'est qu'il pactise avec unsimple moralisme. Il n'y a pas tant un problème du sacerdoce qu'un
problème de la foi (p. 68). « Si le prêtre subit l'interrogation de plein
fouet, c'est justement parce qu'il a reçu le ministère de l'Evangile
à plein temps et à plein cœur » {p. 69) Plus que tout autre, il doit
opter pour Jésus-Christ et ne pas « partir s (Jean, 6,67), sous prétexte
de faire cause commune avec tous (p. 70). Les processus humains
n'aboutiront au Royaume qu'en prenant « sens et efficacité dans ledrame du Calvaire », cette croix du Christ qu'il ne faut surtout pas
évacuer.
Le prêtre ne peut aller vraiment aux hommes qu'en les décon
certant, sans falsifier la parole de Dieu. «Il y a des questions qu'on n'a
plus le droit de poser, la réponse ayant déjà été clouée sur la croix «.La plus grande charité que le prêtre puisse faire au monde, c'est de
croire en la signification de son sacerdoce.
Tous ces rappels nécessaires laissent évidemment intacts les pro
blèmes pratiques d'insertion dans le monde : ils sont pourtant indis
pensables pour en éclairer la solution (p. 72).
L'auteur étudie ensuite « l'existence apostolique » (p. 73 ss). Le
mede de vie traditionnel du prêtre est contesté, mais il y a lieu de
procéder d'abord à une clarification des termes plus ou moins abu-
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sivement employés. C'est seulement en remontantauxoriginesaposto-
liques que l'on "voit ce que doit être «un ministère inséparable de
l'existence » (p. 75). Le thème d'une « spiritualité sacerdotale » est
le type même du faux problème. Le sacerdoce doit réintégrer la
spiritualité apostolique, seule manière de susciter des formes renou
velées de prêtrise qui répondent à la fois à l'Evangile et aux nécessi
tés d'aujourd'hui (p. 76).
Les apôtres ont été entièrement saisis par l'appel entendu. Us
se sont convertis en même temps qu'ils furent appelés. La vocation
apostolique est totalitaire : c'est bien pourquoi » la crise de la vocation
se déploie normalement en crise totale » (p.80). Et cette crise ne sera
résolue qu'en provoquant d'authentiques conversions à Jésus-
Christ. Par l'appel des Douze, Jésus a inauguré non simplement
une fonction dans l'Eglise, mais » un type original d'existence qui
demeurerait normatif ». Il n'y a pas de vocation apostolique soli
taire (p. 81). On y apprend à l'école de Jésus, on y travaille en menant
la vie commune.
D'abord, chercher le Royaume, s'en soucier « à temps complet ».
L'Evangile ne distingue pas entre fonction et vie (p. 8-1). « La dé-
christilicalion de la charité chez le prêtre n'est-elle pas plus grave
encore que la déchristianisation de la foi chez l'incroyant ?» « L'exis
tence apostolique ne relève pas des valeurs morales, mais de la compa
gnie théologale » (p. 85). L'apôtre ne se laisse accaparer ni par une
famille, ni par une classe, ni pas « une idéologie ou une faction
humaine », ainsi que l'a dit Vatican IL
La croix ne doit pas être « laïcisée en échec ». On ne doit pas non
plus croire que l'Evangile ne sera pas toujours contredit (p. 87).
« La contestation que l'on nous porte, si elle doit nous porter à
réfléchir, ne justifie aucunement un complexe maladif de culpabilité :
ce n'est pas nécessairement un péché que d'être contredit ou incom
pris. »
L'apôtre est un envoyé qui ne doit jamais oublier de qui il té
moigne (p. 89). On n'est apôtre que de Jésus-Christ (p. 90). « La
prédication de la foi ne peut être qu'un acte de foi » {p. 91). Il n'y a
de prédication que d'une expérience. L'efficacité de l'apostolat n'est
pas affaire de procédé. Il ne saurait jamais se ramener à une simple
technique, à un simple savoir-faire : le reproche essentiel que faisait
Jésus à ses apôtres était la faiblesse de leur foi (p. 93). Jamais il ne
leur a demandé d'être des brasseurs d'affaires, fussent-elles « spi
rituelles » (p. 94). Ce qui compte, c'est la foi et la foi dans la joie,
non dans les gémissements inutiles (p. 95). De plus, les apôtres
doivent se tenir les coudes non pour de simples motifs naturels,
mais grâce à la foi commune. Chacun doit être apôtre pour sou
propre frère dans la foi, avant de l'être pour toute l'humanité. D'abord,
prendre le temps de vivre ensemble et oser parler de l'essentiel,
puis montrer au monde « ce rassemblement humainement inex-
d'où résulte cette a mésentente continuelle » proprement scandaleuse
chez ceux qui affirment croire en Jésus-Christ. Il s'agit de servir
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ensemble et non de s'affronter entre soi pour faire triompher (ineliiue
idéologie personnelle (p. 97).
Devenir légitimement prêtre suppose toujours un appel du Père
signifié pur le Fils au moyen de son Esprit : comme Pierre, nul ne
peut se hasarder sur les eaux sans en avoir reçu l'ordre. Mais alors
il faut répondre sur-le-champ et irrévocablement (p. 100-1). Il n'est
pas question de brasser des idées, mais de suivre la personne du
Christ et de persévérer, a Aussi Jésus met en garde contre les enthou
siasmes à fleur de peau ; il ne profite pas des immaturités adoles
centes » (p. 103).
Si l'on remet en cause après coup ses motivations premières,
c est très ordinairement parce qu'il n'y a pas eu fidélité, mais attié-
dissement de l'amour. Les crises inévitables n'ont pas été surmontées,
parce qu'on n'a pas su « se convertir » une seconde fois (p. 105).
L'auteur souligne ce qu'est dans l'Evangile la « croix » à porter
non seulement un « sacrifice », une épreuve, mais le martyre lui-môme
i'l le martyre de l'ignominie aux yeux du monde : qui, sauf un Dieu
a pu exiger cela ? (p. 106).
Le prêtre doit se détacher de sa vie antérieure, II doit « renaître »,
se contenter d'être fils du Père, ce qui lui permet de n'être jamais
seul, etf par voie de conséquence, d'être toujours disponible, sans
s infantiliser par des compensations affectives (p. 109). Liberté
intérieure profonde, volonté de ne pas se laisser accaparer (p. 100).
«La vie npo8toliquc n'admet pas de mi-temps » : ceux que Jésus
appela quittèrent leur métier. Et il est normal que ce service aposto
lique à plein-temps fasse vivre son homme, contrairement à certains
slogans d'aujourd'hui (p. 111).
Après la Pentecôte, les conditions de vie des apôtres ont changé.
Il en est résulté inévitablement une interprétation des paroles du
Christ, une spiritualisation de la lettre (par rapport à la pauvreté ou
a la croix, par exemple). Cependant, l'Eglise n'a pas largué « la vie
apostolique» (p. 114). Mais malheureusement apparut vite «une
tendance à dissocier ce que Jésus avait institué dans l'unité » (p. 115).
Et il y eut, d'une part, la a succession apostolique », avec ensuite le
t siège apostolique », et, d'autre part, la ressemblance apostolique
comportant vie commune, continence et partage des biens. La voie
apostolique, la voie supérieure des apôtres fut revendiquée par ceux
qu'on finira par nppclcr des « religieux », tandis que la hiérarchie,
bien qu'apostolique, tendait à devenir une seigneurie.
Il y eut, certes, d'énergiques réactions tendant à faire coïncider
à nouveau vie apostolique et ministère apostolique. Le rôle de saint
Augustin fut important dans ce sens. Celui aussi de saint Pierre
Oamien et d'Hildcbrund (Grégoire VII). Ils osèrent aller à contre-
courant de l'opinion générale : l'histoire du célibat des prêtres est
ici très éclairante. « Ainsi, la vie apostolique commença à sortir des
monastères et a rejoindre l'élément fonctionnel dont elle était séparée :
le ministère. » Et ce furent les Prêcheurs et les Mineurs, puis la
compagnie de Jésus, et tant d'autres qui s'en inspirèrent (p. 117).
Il importe de ne pas « disserter de l'essence de la prêtrise en oubliant
l'histoire » (p. 119).
Très spécialement en ce qui concerne le célibat et le service a
plein-temps du prêtre, Vatican II n'a pas modifié la conception
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traditionnelle en Occident. 11 entend la conserver pour tous les
prêtres. Un statut différent ne peut être qu'exceptionnel. C'est lu
vie apostolique qui ost normale pour tout prêtre, et non pas un
simple service culturel dont on s'acquitterait « aux heures de pointe »
(p. 122).
Or, la vie apostolique comporte, la mobilité, même pour les prêtres
diocésains, malgré une incardination dont les règles devront être
révisées : aucune Eglise locale ne doit vivre sur elle-même, en vase
clos. Le prêtre n'a pas seulement à donner de son temps, mais à se
donner lui-même (p. 125-7). Tout prêtre doit vivre une certaine vie
commune, avec d'autres prêtres, bien que cela ne 6oit pas synonyme
de cohabitation, une pauvreté volontaire aussi qui permette de tenir
compagnie au Christ pauvre, et d'aller aux pnuvres, enfin il doit
pratiquer l'obéissance. H ne peut y avoir d'apôtre « en régie auto
nome » (p. 133).
Le concile u atténué beaucoup l'excessive opposition du prêtre
religieux et du prêtre non-religieux. Le discernement do la volonté
de Dion passe toujours par le a sentire eum Ecclesia u (p. 136).
Pas d'apôlrc sans abnégation : « le vouloir divin n'est pas iden
tique à nos désirs, même généreux » (p. 137). L'auteur montre bien
ensuite lu haute convenance du célibat pour tout prêtre. Sa moti
vation profonde est toute autre qu'une simple loi canonique (p. 142)
et ce n'est pas en laïcisant le prêtre que l'on fera surgir plus de
vocations.
Abordant ce problème, l'auteur estime que la crise est surtout le
signe d'une chute de tension de la foi. Un « peuple de Dieu » authen
tique serait capable de se donner les prêtres dont il a besoin. Les
temps sont durs pour la foi, et les cœurs ne sont guère disponibles
pour la gratuité. Les prêtres sont très critiqués, quoi qu'ils fassent,
et se laissent trop impressionner par ces critiques, perdant ainsi lu
joie. Il souligne enfin que la réponse à lu vocation implique toujours
une conversion (p. 156-7). Puis il passe aux problèmes de formation
spirituelle et intellectuelle (p. 158 ss). On n'improvise pas un prêtre.
On ne peut ordonner que celui qui s'est laisse vraiment attirer par
le Christ : aucune recette activiste ne remplace cela. Le futur prêtre
doit acquérir l'intelligence de sa foi, sans la compromettre dans
l'immédiatisme. Il doit acquérir une véritable culture théologique,
bien centrée sur le Christ authentique, échapper ainsi au danger
de n'être qu'un « technocrate apostolique » (p. 161-6). A propos
d'une répartition meilleure ries prêtres, l'auteur pense qu'il faut
harmoniser les besoins, les appels... et les hommes dont on dispose,
sans vouloir tout faire, ni tout tenir (p. 168 ss). Il faut aussi admettre
une certaine turbulence qui peut venir de PEsprit-Saint, encore qu'on
doive la juger en discernant ses motivations (p. 171 sa). Il rappelle
que la charité n'est pas sélective et cite Madeleine Uelbrêl : « Tout
amour des uns qui nous ôte l'amour des autres n'est pas amour du
Christ » (p. 175).
Suivent du bons conseils sur la réflexion nécessaire à qui doit
lui-même conseiller (p. 178-83). Il importe que le prêtre soit un homme
apostolique et non un activiste. On ne gagne personne au Christ
sans s'être laissé gagner soi-même. L'affolement n'est que la cari
cature du zèle. « L'action divine passe par la souffrance de l'ouvrier
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du l'Evangile : notre fécondité sacerdotale n'est pas ailleurs. » ML
l'auteur de renvoyer ici longuement à saint Paul (p. '202). Il met
en garde contre « une rédemption de remplacement, qui ne serait plus
celle du Christ » (p. 204). « La croix n'est pas obstacle mnis levier »
(p. 207-8).
Pour l'auteur, « la raison majeure de la crise actuelle du sacerdoce »
est que l'on est passe très vite < d'une sur-estimation du ministère
à une sous-estimation » (p. 209-10). Il ne faut viser ni à une Eglise
sectaire, réduite volontairement à un petit nombre ni à une Eglise
fourré-tout qui prétendrait récupérer le monde sans lui poser la
condition de conversion (p. 216). Le ministère, bien qu'il ne soit pas
strictement indispensable au salut des hommes, doit cependant
s'accomplir : il ne doit être ni différé, ni dénaturé (p. 219). Nous ne
sommes que des serviteurs : encore faut-il servir, sans prétention.
A. Delodel, c. m.
WARD (Barbara) : Espril tribal ou perspectives planétaires, Lyon. —
Editions du Chalet, 1967.
Fille d'un illustre écrivain anglais, Barbara Ward, comme sou
mari lui-môme, Robert Jackson, s'est vivement préoccupée du Tiers
Monde. Elle est membre de la Commission pontificale « Justice vl
Paix ».
Ce petit livre, traduit de l'anglais, fut d'abord édité à Montréal, à
l'occasion de l'Exposition universelle.
Dans sa préface à l'édition française, Mgr Matagrin, évoque auxi
liaire de Lyon, rappelle ce que disait Paul VI dans « Populonim
progressio » : « La question sociale est devenue mondiale. » Nul n'a
le droit d'ignorer ni de demeurer indifférent au drame des peuples
pauvres. Les nations développées doivent consentir aux révisions
nécessaires. « II s'agit de mettre en place les institutions variées
qui permettront de progresser vers une véritable justice sociule
internationale » (p. 11). Et les chrétiens sont plus obligés que les
autres à la prise de conscience nécessaire et... à la conversion qu'elle
implique.
L'humanité est en train de passer d'une « civilisation liée à la
satisfaction des besoins primaires à une civilisation du libre choix »
(p. 15). Cependant « l'élaboration d'une société plus complexe n'apas fait disparaître les cultures dites de nécessité » (p. 17). La guerre
pour survivre ou pour conquérir sera-t-elle demain comme hier
leur seule issue ?
Heureusement, l'histoire de l'humanité est plus qu'une chronique
de catastrophes (p. 25). Il y a toujours eu de bons rapports humains
au niveau de la famille et de la tribu d'abord, au niveau d'une môme
culture ensuite, puis d'une môme morale ou d'une même religion.
Mais tandis que la tradition bouddhiste n'oppose à la violence que
le détachement absolu, la tradition prophétique juive y oppose la
justice. La voix des prophètes n'a jamais pu être totalement étouffée :




Mais aujourd'hui, pour la première fois clans l'histoire, la voie est
« ouverte à l'abondance et au choix » (p. 37). Un mauvais choix est
possible. La nouvelle technologie est ambiguë, en présence d un monde
encore aux trois quarts plongé dans la pénurie, tandis que le tiers
favorisé demeure imbu de préjugés étatiques (p. 40-1).
Un bref rappel d'histoire économique montre que la technologie,
comme déjà dans le passé, a surtout permis aux riches de s enrichir
davantage, sans apporter d'améliorations sensibles aux pauvres
Un exemple : l'économie des U.S.A. a pu ajouter, en 1966, 50 mil
liards de dollars aux 700 qu'elle avait déjà. Or, « le revenu total de
l'Amérique latine dépasse à peine 60 milliards et celui de 1 Afrique
et de l'Inde réunies 30 » (p. 55).
« II apparaît presque inconcevable que l'Amérique puisse ajouter
en une seule année au revenu de ses 190 millions de citoyens presque
le double du revenu total de 500 millions d'Indiens » (p. 56). Même
s'il subsiste dans le monde occidental « de lamentables ghettos de
pauvreté », il reste qu'on y a brisé « l'étreinte do la misère sécu-
Maîs l'opulence n'est possible actuellement que pour une partie
de l'humanité et c'est dans ce fait que résident les risques et le drame
de notre temps : 80 % des richesses du monde entier sont absorbées
par 16 % seulement de l'humanité. Gela peut cependant changer sans
révolution violente, tout comme le paupérisme a largement disparu
au sein des nations occidentales. La thèse marxiste de la paupérisation
croissante s'est révélée fausse. Il est possible aussi de faire mentir les
prédictions sinistres des maîtres actuels de la Chine (p. 61-4).
L'auteur confronte ensuite les griefs des nations pauvres à l'égard
des riches et les reproches en sens inverse. Il conclut que les unes et
les autres ont raison, mais qu'elles doivent tout de même arriver à
s'entendre (p. 64-7). Pour les nations comme pour les individus, il
n'est possible d'aider efficacement que ceux qui savent s'aider eux-
mêmes. Néanmoins, les nations riches portent la plus lourde respon
sabilité, car elles disposent de ressources presque illimitées qui leur
permettraient d'agir, et retirent d'emblée actuellement les plus
grands bénéfices que procurent le fonctionnement et la structure de
{"'économie planétaire (p. 71).
Si l'on compare en effet les 6 milliards de dollars actuellement
donnés ou prêtés annuellement aux 150 milliards dépensés en arme
ments si l'on se rend compte par ailleurs que cette aide accordée
aux pays pauvres est inférieure à 1 % du revenu national des nations
riches et que la tendance est plutôt à la diminuer, il est clair que la
plainte des pauvres est solidement fondée (p. 65 et 72-3).
L'autour propose donc une taxe mondiale pour une modernisation
mondiale (p. 72). Mais il faudrait aussi améliorer le mécanisme du
marché international (p. 75 ss). Il n'est pas juste que les nations
pauvres qui ne peuvent guère vendre que des matières premières
soient contraintes de les céder à bas prix, puis obligées d'acheter très
cher les produits manufacturés qu'elles doivont encore importer.
Il en résulte un plus grand enrichissement des riches et une trop
lente amélioration du sort des pauvres. Les remèdes à appliquer
sont connus : il reste à vaincre l'inertie et l'égoïsme qui en retardent
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la mise en œuvre. II est grand temps de sortir «de notre vieux passé
national, tribal, protecteur et guerrier ». L'auteur demande un
plan Marshall à l'échelle planétaire (p. 79).
L'opulence mondiale est possible (p. 81 ss). Encore faut-il, disent
certains, que l'assistance des riches aux pauvres cesse d'être inefficace.
Elle ne doit plus être versée dans un tonneau des Danaldes. Pourtant
cette aide a eu des résultats positifs : l'auteur cite des exemples (p. 83).
Il faut par ailleurs « accepter les lenteurs inévitables » (p. 84) et ne
pas oublier que la prospérité actuelle des nations riches est un fait
récent.
Il reste à empêcher que la lutte des classes ne se déchaîne au niveau
planétaire (p. 87 ss). Le marxisme-léninisme n'a pas plus raison au
niveau des nations qu'au niveau des classes sociales d'un même peuple.
Il n'est pas seul à condamner l'immoralité de l'exploitation de l'homme
fiar l'homme. L'auteur souligne l'apport de la pensée chrétienne
p. 92 ss). Encore faut-il agir avant qu'il ne soit trop tard : la richesse
comme la responsabilité doivent être partagées entre les nations
comme entre les classes. Encore faut-il renoncer a la mentalité tribale
qui fait encore considérer l'étranger lointain comme un ennemi
virtuel (p. 96 ss). Il ne s'agit de rien moins que « de répéter à l'échelledu monde une grande partie de la mesure de réconciliation accomplie
à l'intérieur de l'Etat » (p. 100). « Celte transformation est assurément
la tâche que la communauté chrétienne, sous lu conduite de la Pro
vidence, est appelée à accomplir » (p. 103). « Personne ne peut lire
la parole de Dieu sans rencontrer, page après page, le jugement qui
dit que ceux qui, étant riches, ne servent pas les pauvres de Dieu,
seront rejetés par la Providence rédemptrice » (p. 106). « Nous ne
vivons plus un âge de contrainte, mais de libre choix » (p. 107).
« S'appuyant sur leur perception du renouveau de la Pentecôte,les chrétiens peuvent prier pour qu'avec tous les hommes ils soient
recréés, et qu'ensemble ils renouvellent la face de la terre. »
A. Delobel, c. m.
DUQUOC (Christian) et AUDET (Jean-Paul) : Demain l'homme.
• Lyon. — Editions du Chalet, 1967.
Les auteurs sont deux dominicains, le premier français, le second
canadien, attentifs tous deux aux répercussions du progrès sur
l'homme et sur l'Eglise. Ils ne sont ni exagérément optimistes, ni
pessimistes sur l'avenir de l'homme. « La technique crée les conditions
favorables à l'exercice de la liberté, mois elle ne pourra jamais être
la liberté » (p. 11). Et le chrétien ne doit pas plus perdre son âme
que se désintéresser de la promotion de l'homme.
Le progrès, indéniable sur le plan scientifique et technique, est
beaucoup moins évident dans l'art et la philosophie. L'homme ne
sait pas nécessairement mieux aujourd'hui qu'hier ce qu'il est pro
fondément ni quel est le sens de son histoire (p. 21). Le progrès
matériel peut servir à la promotion de l'homme : ce résultat ne sera
pourtant pas atteint sans que l'homme ait su bien user de sa liberté.
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Le progrès technique permet désormais l'unité de la planète,
parce qu'il faut prendre conscience de la solidarité humaine univer
selle et qu'il la rend effectivement possible. Mais le progrès technique
n'entraîne pas automatiquement le progrès de l'homme : il est « un
défi à la liberté » {p. 40). On ne maîtrisera le progrès technique
pour le faire servir vraiment au bien de l'homme que par un progrès
de la conscience politique qui permettra la libération des hommes.
Le P. Duquoc n'hésite pas à se prononcer pour le socialisme, pour
un vrai socialisme respectueux et même promoteur de la liberté
humaine (p. 51).
Le remède aux périls que crée la technique n'est pas dans le refus
de la technique mais dans son utilisation positive par le progrès
de la conscience politique. Le malheur est que les consciences de
meurent trop généralement particularistes y compris chez les
chrétiens. Or, ce n'est pas dans l'échec de l'homme que la gloire de
Dieu pourra éclater, mais dans son succès vraiment humain et
universel (p. 66). Le christianisme appelle donc le progrès véritable :
« Tout progrès objectif est chrétien dans l'exacte mesure où il est
humain » (p. 67). Il ne faut ni mépriser la technique, ni en subir
l'enchantement, mais l'exorciser, la mettre au service de l'homme,
de tout homme. « Le pouvoir technique ne dispense pas de la cons
cience politique, c'est-à-dire de la prise en charge collective du
destin de l'humanité » (p. 72). La technique ne se substitue pas à la
liberté : elle l'exige (p. 73). Pas d'idolâtrie de la technique, mais
conscience politique : tel est l'authentique point de vue chrétien
(p. 83). S'il y a échec de la technique, il est imputable au refus d'ai
mer (p. 84).
Le vrai chrétien, dit ensuite le P. Audet, n'est pas moins homme
que le non-chrétien. Son espérance d'une vie éternelle lui fait au
contraire une obligation de plus de travailler au progrès de l'homme.
Encore faut-il pour cela ne paB dissocier corps et âme, terre et ciel,
vie présente et vie éternelle, comme il y a eu trop tendance à le faire.
Il ne faut pas séparer, encore moins opposer l'espérance naturelle et
l'espérance surnaturelle. Nous n'avons à refuser qu'un humanisme
clos (p. 129). A l'heure où l'humanité prend vraiment conscience de
son unité et que les vraies solutions des problèmes humains ne peuvent
être désormais que planétaires, le christianisme se doit d'apporter
« un ferment de création dans l'espérance commune » (p. 180).
C'est ainsi que la vraie religion, loin de disparaître, sera purifiée et
simplifiée. Moins de rites compliqués, moins d'instructions presti
gieuses, mais un ferment plus actif, telle sera sans doute la religion
de demain. Il est urgent qu'elle n'apparaisse plus comme un obstacle
au progrès, ce qui n'a d'ailleurs jamais été qu'accidentel à la vraie
religion. De plus, il ne faut pas imputer a la religion des retards dont
la cause historique fut la structure môme de la société qui, de tout
son poids, s'opposait au progrès. Une sacralisation abusive a rendu
nécessaire une désacralisation qui risque, elle aussi d'être excessive.
Dans le monde d'aujourd'hui, le chrétien doit se vouloir non seulement
le témoin du monde à venir, mais celui de l'espérance totale (p. 202).
A. Delobel, c. m.
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iSS Vhomme et progréa de
peSn^
Les deux tâches sont à mener de front. Elles sont complémentairesEncore faut-il montrer comment et à quelles conditions. L'auteurs'y est appliqué dans cette plaquette.
Le développement servira la cause do la foi, s'il est intégral et
sain, comme le progrès de la foi favoriseraparsurcroltledéveloppement
Pour la plupart, en effet, la trop grande pauvreté est un obstacleà une vie de foi, tout comme d'ailleurs les excès d'une « société deconsommation » justement contestée aujourd'hui. Le développementdoit être celui de tout homme et de tout l'homme. Une heureuse
incidence du développement sur la foi n'est donc pas automatiquementassurée. Encore faut-il qu'il soit orienté par l'idée de Dieu ou qu'ildemeure ouvert au surnaturel. Pour cela même, le développementne doit pas exclure lo rôle du renoncement chrétien, plus grand chez
ceux qui y sont spécialement appelés, mais nécessaire à tous dans une
certaine mesure. « L'hédonisme qui règne actuellement et qui inspirenotamment une propagande effrénée en faveur de la contraceptionest aux antipodes d'une saine philosophie du développement toutautant que de l'Evangile » (p. 38 . Il reste que si le développementdoit rester ouvert sur la foi, celle-ci ne peut se désintéresser du
développement. L'avenir de la religion est entre les mains des chrétiens généreux, guidés par leur foi et leur charité, aussi éloignés
d un pessimisme découragé que d'un optimisme béat. L'auteur
m?.î ..,," ^ue la cnarile chrétienne suppose, mais dépasse aussi lasolidarité jp. 47 ss). Si cette charité esï généreuse et constante,
elle aura d elle-môme une efficacité apostolique, sans qu'elle soit à
proprement parler prise comme « moyen » pour cela : cela est vrai
pour les pays de mission comme pour les vieux pays chrétiens (p. 68)On ne peut que souhaiter avec l'auteur que de plus nombreuxchrétiens s'engagent dans cette œuvre de développement.
A. Delobel, c. m.
FOLLIET (Joseph) : Invitation à la joie, Paris. — Editions du
Centurion, 1967.
L'auteur indique, à qui les cherche vraiment, les chemins de la
joie authentique. Il témoigne à la fois do sa propre expérience et decelle des vrais chrétiens de tous les temps.
Livre plein de poésie et d'humour où l'auteur montre bien que latbonne nouvelle» ne saurait être triste.
fc?La joie chrétienne comporte bien des nuances. Il y a d'humbles
joies comme aussi de très grandes, celles-ci souvent liées à de généreux
sacrifices par lesquels on refuse et les joies fausses et les joies insuf
fisantes, mais pour accéder à la plus grande joie.
A. Delobel, c. m.
276
NOTES ET DOCUMENTS
Van STRAATEN (Wercnfried) : On m'appelle le Père au Lard. —(Brochure imprimée en Belgique pour « l'aide n l'Eglise en détresse»,
1965).
L'auteur est un religieux prémontré de l'abbaye de Tongerlo.
Il créa son œuvre en 1948, pour secourir d'innombrables misères
causées par la guerre en Europe. Tout commença en Flandre avec
« l'opération lard » (p. 17). Le Père put ainsi secourir la grande
détresse des Allemands de l'Est expulsés par les vainqueurs slaves.
Aux prêtres partageant cette misère (et dont plus d'un mourut à la
tâche, épuisé de fatigues et de privations), l'œuvre put fournir des
autos et même des « chapelles roulantes » qui auront donné dans une
Allemagne largement protestante un grand témoignage de la catholi
cité. Des églises furent aussi construites, non loin du rideau de fer.
Vint l'heure où l'Allemagne se relevant de ses ruines, il fut possible
de porter aussi secours à l'Eglise persécutée, à commencer par la
Hongrie de 1956. L'auteur s'employa à informer les chrétiens non
persécutés et a les éveiller à leur responsabilité. Son œuvre d'oaide
à l'Eglise en détresse » u suscité de nombreux cl admirables dévoue
ments : elle est une « école de la charité » (p. 35 ss).
Sur cette œuvre s'est greffée l'organisation des « Compagnons-
Bâtisseurs » qui aide n résoudre le problème du logement convenable,sans lequel if paraît bien vain de parler de Dieu et de son Eglise
aux sans-logis. Celte organisation est maintenant indépendante.
Après la Hongrie, le Père visita clandestinement d'autres démo
craties populaires. Il alla aussi en Palestine auprès des réfugies
arabes, puis en Corée, au Vietnam, en Inde. De partout, il a rapporté
des faits bouleversants de misère et de souffrance.
L'œuvre étend maintenant son action aussi à l'Eglise menacée
en Amérique Latine et en Afrique. C'est pourquoi elle tend de plus
en plus la main aux chrétiens d'Occident : puisse la réponse être
suffisante, sinon, hélas I pour remédier totalement à tant de malheurs,
du moins pour que Dieu épargne aux pays encore libres de connaître
un sort semblable !
L'œuvre édite un bulletin qui, en France, peut être demandé à
l'adresse suivante :
A.E.D., B.P. 17, 78 - Marly-le-Roi.
Les offrandes peuvent être envoyées au compte courant postal.
22.223.50 Paris.
A. Delobel, c. m.
PÉZERIL (Daniel) : Qui es-tu ? — Six méditations télévisées,
Paris. — Editions du Seuil, 1968.
Mgr Pézeril prononça six homélies à lu télévision pendant le Carême
1968. Elles se présentent, au-delà d'un simple commentaire d'Evan
gile, comme une réponse à la question : « Qui es-tu ? » posée au
chrétien qui témoigne de sa foi, à l'homme qui perçoit ce témoignage
et à Celui dont l'Eglise se réclame : Jésus-Christ.
Parlant le 3e dimanche de Carême, Mgr Pézeril a opportunément
rappelé que la malice humaine ne s'explique pas entièrement sans la
méchanceté du chef des démons, dont Jésus seul nous délivre.
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L'évangile du 4e dimanche fournit l'occasion de rappeler que Jésus
n'a jamais voulu être un chef temporel. Il n'a pas usurpe le rôle qui
revient à des hommes ordinaires, mais il a fait ce qu'un Dieu seul
pouvait faire : pardonner les péchés, donner la vie éternelle, unirles hommes dans son Eglise, leçon toujours valable pour l'Eglise
elle-même, que ne doit animer aucun autre esprit que celui de Jésus.
Mais Jésus a été méconnu, contredit, rejeté par les siens, quand
il a fallu enfin reconnaître ou non qui il était et en tirer les consé
quences (Evangile de la Passion). Conclusion : « La mort de Jésus
n'est pas, comme on dit, sortie des événements : elle est sortie de
nous. Elle est la mort que nous avons voulue pour le Fils unique de
Dieu ; elle a été conçue comme uno insurrection contre Sa Parole
et ensuite contre sa Personne, décrétée en toute rigueur, perpétrée
sur son corps... Jésus a donné sa vie. Il l'a donnée à ceux qui pré
tendaient la lui prendre. A sa mort, il n'y a qu'une raison : son amour...
Pourquoi ? Parce que, vous et moi, nous étions perdus > (p. 88-9).
A. Delobel, c. m.
MORTIER (J.-M.) : Avec Teilhard de Chardin. — « Vues ardentes »,
Paris. — Editions du Seuil, 1967.
Ce livre est constitué aux deux tiers par des textes du Père Teilhard
(dont plusieurs inédits), précédés par une élude sur les thèmes
abordés : d'importants problèmes religieux.
Il s'agit de faire ressortir quelle vision du mystère chrétien et
quelles profondes vues mystiques furent celles de Teilhard, qui
puisa dans la lumière du Christ et son amour la volonté et le cou
rage de se renoncer, de mourir à lui-même. Pour Teilhard, pense
l'auteur, après la Création et l'Incarnation, < l'Eucharistie se substi
tue à la Rédemption comme troisième mystère principal de la
foi » (p. 25). a La Rédemption demeure moyen et l'Eucharistie fin »
(p. 26). La pensée leilhardienne sur l'Eucharistie et sa place dans nos
églises va exactement a contre-courant de certaines pratiques ac
tuelles. Un soi-disant « retour aux sources » peut être terriblement
ambigu » (p. 29).
Concernant la chasteté, l'auteur écrit : a II faut découvrir au cœur
même de l'union hypostatique la plus profonde raison de la valeur
incomparable de la virginité sacerdotale et religieuse » (p. 36).
L'auteur expose ensuite la conception teilhardienne du péché
originel identifié au péché universel : conception discutable, mais
qui n'est pas ici discutée (p. 41-4). La Révélation, dit-il ensuite en
substance, demande, pour être bien comprise, qu'on apprenne l'hu
milité à la grande école de l'évolution d'où s'ensuivra un dogmatisme
moins sûr de lui (p. 45-7). La Rédemption n'est pas minimisée par
Teilhard : la Croix est expiation, mais aussi don suprême de l'amour.
Il insiste sur le prix du silence et de la contemplation directe en l'Eu
charistie du Cœur du Christ (p. 48-53). Il intégra sa dévotion au
Cœur du Christ à sa vision totale, vraiment œcuménique, de l'unité
finale (p. 54-5). El c'est dans le Sacerdoce du Christ que Teilhard
voyait le rôle sublime du prêtre dont la vocation est la plus sainte et,
en conséquence, la plus exclusive (p. 56-7).
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L'auteur du livre conclut ainsi : « Le Père Teilhard avait vu clai
rement qu'une religion non insérée dans le Monde réel et qui n'assi
milerait pas, au fur et à mesure, les acquisitions de la connaissance
universelle, perdrait tout pouvoir de conquérir l'Humanité. En pré
parant ce qu'il croyait nécessaire pour l'a aggiornamenlo » de la
théologie, le Père n'a donc pas agi par attrait inconsidéré de la nou
veauté, mais par attachement profond a l'Eglise. Tenant compte,
avec le plus grand respect, de la Révélation et, avec le plus scrupu
leux souci, de l'exactitude scientifique, des conditions de l'humanité
passée ut présente, il s'est senti le devoir apostolique de préparer
une catéchèse qui puisse répondre aux besoins intellectuels de lu
chrétienté actuelle, éclairer les non-croyants et préparer le véritable
œcuménisme : celui qui fait converger tous les hommes vers le sommet
où, dans la splendeur et l'étendue de la vision catholique, irradie et
attire irrésistiblement le Christ Ressuscité... Où trouver, en notre
temps, une tentative aussi ardente, aussi puissante, que celle du
Père Teilhard de Chardin pour faire apparaître a le Christ toujours
plus grand » ? L'apogée de celte manifestation, qui entraînera la
consommation, en l'homme Dieu, de son Corps mystique, sera le
signal de la Parousie » (p. 153-4).
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